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	HACHETTE

	
« Le professeur Roche-Verger vogue en plein surnaturel, expliqua le commissaire Didier. Il fait tourner les tables, évoque les esprits, fait apparaître des fantômes !

	— Et vous pensez que ces extravagances représentent une menace pour les secrets de la Défense nationale ? demanda le capitaine Montferrand.

	— Sans aucun doute !

	— C’est bon, dit le capitaine. J’envoie Langelot chez le professeur avec mission d’interroger les esprits !… »
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I

	« VOUS RECONNAISSEZ avoir appartenu au comité directeur du SPHINX ?

	— Pour la trentième fois, oui.

	— Le SPHINX est une association clandestine de financiers internationaux résolus à s’enrichir par tous les moyens ?

	— Oui, oui, oui, oui.

	— Le comité directeur comprend sept membres ? »

	Le prisonnier bâilla au nez de ses deux interrogateurs, ouvrant une bouche gigantesque.

	« Si vous voulez que je continue à répondre à vos ineptes questions, donnez-moi un bonbon. »

	L’interrogateur aux lèvres minces, presque inexistantes, répliqua sèchement :

	« Monsieur Sidney, vous êtes un criminel, un récidiviste. Vous êtes responsable de la ruine de beaucoup d’hommes et de la mort de certains. Vous avez de la chance d’être encore en vie. »

	L’interrogateur aux grandes dents chevalines demanda :

	« Quels sont les noms des six autres membres ?

	— Leurs noms ? Je ne les connais pas.

	— Comment appeliez-vous ces messieurs quand vous vous adressiez à eux ?

	— Par leurs pseudonymes : il y avait Griotte, Menthe, Bêtise de Cambrai… »

	Lèvres-minces interrompit l’énumération fantaisiste :

	« Que savez-vous de Panayotis Kraft ? »

	M. Sidney avait un peu maigri depuis sa capture, mais quand il secouait la tête ses grosses joues ballottaient encore et l’on se rappelait qu’il avait été justement surnommé « la Gélatine ».

	« Panayotis Kraft ? Jamais entendu ce nom-là. »

	Derrière ce que le prisonnier prenait pour une glace et qui était en réalité une vitre transparente d’un côté mais opaque de l’autre, Langelot redoubla d’attention. Il y avait une semaine que le garçon passait ses journées à écouter l’interrogatoire de Sidney, et il commençait à reconnaître certains des pièges que les interrogateurs toujours corrects, toujours calmes, tendaient au prisonnier.

	« Le SPHINX possède un sous-marin commandé par un certain commodore Burma ? demanda négligemment Grandes-dents.

	— Oui. Je vous l’ai dit cent fois. »

	Lèvres-minces ouvrit un dossier.

	« Comment pouvez-vous prétendre ne pas connaître Panayotis Kraft alors que c’est lui, le président du comité directeur du SPHINX ?

	— Le président ? Ce n’est pas Kraft du tout, c’est… »

	Sidney s’arrêta à temps. Il acheva précipitamment :

	« C’est Crotte de Chocolat. »

	Les deux interrogateurs échangèrent un coup d’œil. S’ils avaient su sourire, ils auraient souri.

	« Monsieur Sidney, dit Grandes-dents, si vous ignoriez vraiment les noms de vos complices, comment pourriez-vous savoir que Panayotis Kraft, que vous prétendez ne pas connaître non plus, n’est pas l’un d’eux ? »

	Il y eut un silence. Sidney réfléchissait. Enfin, pensant avoir éventé le piège :

	« Je vous ai menti, dit-il. Je connais Panayotis Kraft. Il n’est pas au comité. »

	Lèvres-minces se pencha en avant. D’une voix sifflante :

	« Vous avez raison, prononça-t-il. Panayotis Kraft n’est pas au comité directeur pour l’excellente raison que je viens d’inventer ce nom de toutes pièces. »

	Sidney battit des paupières, coula un regard vers Grandes-dents, considéra de nouveau Lèvres-minces, et finit par soupirer :

	« Un point pour vous. J’ai donné dans le panneau, je le reconnais.

	— Nous voulons les noms de vos six collègues, dit Lèvres-minces. Vous savez bien que c’est une question de temps, que vous finirez par les donner. Pourquoi pas tout de suite ?

	— Il doit y en avoir un qui vous a joué des tours de temps en temps, murmura Grandes-dents. Ce serait le moment d’en tirer une petite vengeance discrète… »

	Sidney ferma les yeux. Les visages de ses complices – qui étaient aussi, forcément, ses concurrents – défilèrent dans son souvenir.

	« Oui, fit-il. Il y en a un qui m’a soufflé une affaire magnifique. Je vous donnerai son nom contre une boîte de bonbons. »

	Les bonbons étaient le vice de Sidney la Gélatine. Grandes-dents plongea la main dans sa poche et ramena une petite boîte rose qu’il posa sur la table, sans la lâcher. Sidney avala sa salive avec difficulté.

	« Félix Sousse », balbutia-t-il.

	Il voulut saisir la boîte, mais Grandes-dents la tenait toujours.

	« Quelle est cette affaire qu’il vous a soufflée ? demanda Lèvres-minces.

	— Félix Sousse est ce qu’on appelle un marchand de canons. Ce n’est pas ma spécialité, mais je pensais lui faire un peu de concurrence. Pas avec des canons : c’est démodé. Avec des engins sol-sol. J’ai commencé à monter une usine. Sousse l’a appris. Il m’a forcé à lui vendre mon entreprise. Donnez-moi ces bonbons.

	— Comment vous a-t-il forcé ?

	— En me menaçant de faire boycotter mes engins sur tous les marchés.

	— Comment s’appelle l’entreprise ? questionna Grandes-dents.

	— ENGINEX.

	— Où est l’usine ? interrogea Lèvres-minces.

	— En Afrique. J’avais loué un grand bout du désert Dadien1 pour faire mes essais.

	— Quelles autres personnes sont mêlées à cette affaire ?

	— Je n’en sais rien. Donnez-moi mes bonbons.

	— Vous en aurez encore autant si vous nous dites tout ce que vous savez », fit Grandes-dents en lâchant la boîte sur laquelle Sidney se précipita avec voracité.

	Il l’ouvrit avec des mains fébriles et se versa dans la bouche une pluie de pastilles roses.

	*
* *

	Une heure plus tard, Langelot entrait en coup de vent dans le bureau de la secrétaire de son chef direct. Au-dessus de la porte du capitaine la lampe rouge brillait : Montferrand était occupé.
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	« Madame, dit Langelot en repoussant la mèche blonde qui lui barrait le front, il faut que je le voie immédiatement. Il y a quelqu’un avec lui ?

	— Non. Il est simplement en train de rédiger un compte rendu. Je pense qu’il vous recevra. »

	La secrétaire – dame d’un certain âge, veuve d’officier – décrocha le téléphone intérieur.

	« Capitaine, le sous-lieutenant Langelot voudrait vous voir d’urgence.

	— Faites entrer. »

	Montferrand, fumant la pipe comme d’habitude, écrivait à son bureau.

	« Alors ? » demanda-t-il simplement.

	Langelot raconta en peu de mots l’interrogatoire de la matinée.

	« Intéressant, reconnut le capitaine, mais de là à venir m’interrompre quand la lampe rouge est allumée…

	— Mon capitaine, je n’ai pas terminé. La Gélatine a fini par donner deux noms : Wassermünchen, officier américain déserteur, qui a mis ses connaissances sur les engins au service de Sousse et qui dirige ENGINEX, et une Française : Fabienne Davart.

	— Qui fait quoi ?

	— Quelque chose d’imprévu, mon capitaine, mais justement j’ai pensé qu’il y aurait peut-être là une exploitation possible… Voyez-vous, cette usine en plein milieu du désert doit vivre de manière à se suffire à elle-même. Toute l’affaire est menée dans le plus grand secret, et les contacts avec l’extérieur sont réduits au strict minimum. Outre les spécialistes et les ouvriers, ENGINEX a donc dû embaucher toute sorte d’auxiliaires, entre autres un coiffeur.

	— Un coiffeur ?

	— Plus exactement, une coiffeuse : il faut bien que tous ces techniciens se fassent couper les cheveux de temps en temps. Or, un jour que Sidney passait par Paris, il est allé chez le grand coiffeur Rafffaël (avec trois f) et il y a fait la connaissance de la manucure, Fabienne Davart, qui a aussi étudié la coiffure. Mlle Davart lui a beaucoup plu, et, comme à l’époque il pensait qu’il dirigerait l’opération lui-même, il lui a demandé si elle accepterait éventuellement de s’expatrier. Elle a dit oui. Sur quoi, il a noté son nom sur un papier qu’il a mis dans le dossier ENGINEX. Ce dossier, il l’a ensuite passé tel quel à Félix Sousse.

	— Et alors ?

	— Alors, aux dernières nouvelles, qui remontent à un mois environ, Sousse a dit à Sidney, qui n’y pensait plus, qu’il avait essayé de faire engager Mlle Davart, mais qu’elle n’avait pas pu partir parce qu’elle avait eu un accident de ski… »

	Langelot n’eut pas besoin d’ajouter un mot.

	« C’est bien, mon petit, dit le capitaine. Vous avez eu raison de m’interrompre. C’est justement pour que nous puissions saisir des occasions de cet ordre que je vous ai demandé d’assister aux interrogatoires. Laissez-moi un instant, voulez-vous ? »

	Déjà la main du capitaine se tendait vers le téléphone : il allait demander à parler à celui qu’on appelait Snif, le mystérieux chef du Service National d’Information Fonctionnelle.

	« Dois-je attendre vos ordres chez votre secrétaire ? » interrogea Langelot.

	Ces interrogatoires quotidiens, c’était instructif, mais cela manquait un peu d’action, tandis qu’ici une mission s’amorçait peut-être. Montferrand sourit :

	« C’est cela, fit-il. Attendez. »

	Au bout d’un quart d’heure, Montferrand parut, environné d’un nuage de fumée, une expression impénétrable sur son visage.

	« Madame Damien, dit-il en mettant son pardessus, je vais déjeuner dehors. Je serai de retour pour deux heures. »

	Il sortit, et Langelot n’osa pas lui demander si une décision quelconque avait été prise ni si elle le concernait le moins du monde. Cependant, n’avant pas reçu l’ordre de retourner à la salle d’interrogatoire, il décida de manger un morceau au mess et de se retrouver à deux heures dans les jambes du capitaine, pour lui rappeler son existence.

	En attaquant sa tranche de jambon, le jeune snifien réfléchissait, une expression méditative répandue sur ses traits menus mais durs. « Sidney est notre prisonnier, et le SPHINX a souvent nui aux intérêts de la France. Il est donc possible que nous prenions l’affaire à notre compte. Et comme il s’agit d’engins, matière scientifique, il serait normal que ce soit le SNIF et non pas un autre service qui s’en occupe, puisque les questions scientifiques sont de notre ressort. Évidemment, c’est une mission qui concerne plutôt la section Renseignement que la section Protection. Il y a donc pas mal de risques qu’elle nous file sous le nez. Et même si, par quelque chance, c’était P qui en héritait au lieu de R, Montferrand la donnerait probablement à un agent expérimenté et non pas à un petit sous-lieutenant plein de talent, c’est entendu, mais enfin qui n’a pas exactement blanchi sous le harnois ! »

	Langelot n’avait guère plus de dix-huit ans, et il ne se faisait pas d’illusions sur sa connaissance du métier le plus difficile du monde.

	À deux heures moins cinq, il n’en tournait pas moins comme un fauve en cage dans le bureau de Mme Damien. Montferrand arriva à l’heure dite. Il ôta posément son pardessus, signa quelques papiers, puis, comme s’il s’était soudain aperçu de la présence du sous-lieutenant :

	« Ah ! Langelot, vous tombez bien, dit-il. J’ai passé mon déjeuner à parler de vous. Vous n’avez aucune mission en train, n’est-ce pas ?

	— Aucune, mon capitaine, fit Langelot, plein d’espoir.

	— Eh bien, j’ai quelque chose pour vous… »

	Soudain le capitaine fronça le sourcil.

	« Il me semble vous avoir recommandé, il y a déjà longtemps, de ne pas laisser vos yeux faire des feux de joie. À quoi peut servir un agent secret qui ne sait pas cacher ses émotions ? D’ailleurs vous allez être déçu. Il s’agit simplement de rendre un petit service de pure routine à cet excellent commissaire Didier. Pour cela, vous allez me faire le plaisir de demander huit jours de permission exceptionnelle. Ensuite je vous donnerai vos instructions. »

	L’enthousiasme de Langelot était tombé.

	« À vos ordres, mon capitaine », prononça-t-il du bout des lèvres.
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II

	LE COMMISSAIRE PRINCIPAL DIDIER avait invité le capitaine Montferrand à déjeuner dans un restaurant de Passy, situé non loin de l’immeuble du SNIF. Il arriva un peu en retard, soufflant comme d’habitude dans sa grosse moustache.

	« Désolé, mon capitaine, désolé. Je ne parvenais pas à trouver un stationnement autorisé.

	— Monsieur le commissaire principal, dit Montferrand, je suis persuadé que vous n’avez aucun mal à faire sauter vos contraventions. Si quelqu’un est bien placé, c’est vous !

	— Possible, mais voyez-vous, je tenais absolument à ce que notre rencontre restât secrète. Si la Préfecture de police découvrait que j’avais stationné dans le quartier… Bref, voulez-vous des huîtres pour commencer ? »

	Les deux hommes commandèrent des huîtres, puis un chateaubriant pour deux. Le commissaire ne lésina pas sur le vin. Un bon muscadet d’abord, un chambolle-musigny ensuite. « Vous êtes mon invité », précisait-il laborieusement. « Manifestement, il a un service à me demander », pensait le capitaine, mais il cachait son amusement et parlait de la pluie et du beau temps.

	On en était au dessert lorsque, soufflant comme un phoque, le commissaire prononça enfin :

	« Mon capitaine, je vais me mettre à table.

	— Mais il me semble, lui répondit Montferrand, que vous y êtes depuis une heure déjà.

	— Sans doute, sans doute. Je veux dire que je vais manger le morceau.

	— Je croyais que vous en aviez déjà savouré plusieurs.

	— Mon cher ami, cessez de me taquiner. J’ai des ennuis, et j’ai des raisons de croire que vous pourriez m’aider à clarifier la situation.

	— Mon cher Didier, soyez assuré que si je puis quelque chose pour vous, je le ferai de grand cœur. »

	Le commissaire était si ému qu’il attaqua sa meringue avec son couteau.

	« Il s’agit, dit-il, du fameux professeur Propergol. La Direction de la Surveillance du Territoire, à laquelle je m’honore d’appartenir, est responsable de la sécurité de cet illustre savant. Vous vous occupez de la science, nous des savants : de là certaines interférences inévitables. Je me plais d’ailleurs à reconnaître que vous vous êtes toujours abstenu de piétiner mes plates-bandes, tout autant que je me suis astreint à ne pas tirer la couverture à moi. Au demeurant, vous savez à quel point M. Roche-Verger déteste être protégé. En particulier, il a pris en grippe les malheureux inspecteurs qui sont chargés de surveiller son domicile. Il les appelle des « hérons » et leur fait toute sorte de farces. Bien entendu, il ne s’agit pas de laisser sans protection le plus grand spécialiste des fusées balistiques et cosmiques que nous possédions : donc, plus il rue dans les brancards, plus nous resserrons notre dispositif ! Je ne vous ennuierais pas avec tous ces détails si, depuis quelque temps, les choses les plus bizarres n’avaient pas commencé à se passer au domicile du professeur. Des choses… » – Didier baissa mystérieusement la voix – « qui dépassent complètement la compétence d’un honnête commissaire principal de la D.S.T.

	— À quel genre de choses faites-vous allusion ? demanda Montferrand, surpris.

	— Donnez-moi votre parole que vous ne vous moquerez pas de moi.

	— Je vous la donne.

	— Mon cher capitaine, le professeur Propergol vogue en plein surnaturel. Il s’est retiré dans sa maison de campagne, où il fait tourner les tables, évoque les esprits, fait apparaître des fantômes. »

	Montferrand sourit.

	« Souvent, dit-il, de grands cerveaux ont des lubies de ce genre. Il leur faut des délassements sortant de l’ordinaire. Roche-Verger fait tourner les tables comme vous joueriez à la belote.

	— Bien sûr, reconnut Didier. Mais voyez-vous, ce qui me chiffonne, ce n’est pas ce que fait Propergol. C’est ce que font les tables. Elles tournent réellement ! Les esprits lui répondent pour de bon ! Et des fantômes qu’il appelle des corps astraux lui apparaissent.

	— Vous voulez dire qu’il s’amuse à vous le faire croire ?

	— Je veux dire qu’il le croit lui-même.

	— Vous craignez qu’il ne soit un peu… dérangé ? »

	Didier, au comble de la distraction, versa son café dans son verre de calvados, et finit par avouer la vérité.

	« Cela ne serait encore rien, murmura-t-il d’une voix étouffée. Je crains de l’être moi-même. Ce n’est pas seulement M. Roche-Verger qui entend des voix et voit des apparitions : mes inspecteurs, qui vont coller leur nez à ses fenêtres, voient et entendent la même chose. Comme je refusais de les croire… » – il baissa encore le ton – « ils m’ont persuadé de venir vérifier par moi-même, et moi, moi qui vous parle, moi, fonctionnaire du ministère de l’Intérieur…

	— Eh bien ?

	— J’ai entendu Lucrèce Borgia avouer qu’elle avait empoisonné Henri IV, et j’ai vu Jules César me faire un clin d’œil à travers le carreau. »

	Montferrand n’avait jamais été aussi gêné de sa vie.

	« Monsieur le principal, dit-il enfin, ne croyez-vous pas que le surmenage… ? Peut-être quinze jours de vacances sur la Côte vous feraient-ils du bien. »

	Didier donna un grand coup de poing sur la table.

	« Je le prévoyais, s’écria-t-il. Vous ne pouviez pas me croire. Mais ça n’a pas d’importance. Le jeune Langelot, ce garçon si brillant, fait toujours partie de vos services ?

	— Plus que jamais.
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	— Il est très lié, n’est-ce pas, avec la fille de Propergol ?

	— C’est, je crois, sa meilleure amie.

	— Vous ne pourriez pas lui demander de se faire inviter par le père et d’aller voir un peu de quoi il retourne ? »

	Montferrand se renversa sur sa chaise.

	« Cela m’ennuie un peu d’immobiliser un agent pour enquêter sur ce qui n’est probablement qu’un canular de Propergol.

	— Montferrand, je vous le demande comme un service personnel. »

	Le SNIF avait besoin de vivre en bonne intelligence avec la D.S.T. D’ailleurs, si brouillon qu’il fût, le gros commissaire Didier était plein de bonnes intentions.

	« C’est bon, dit le capitaine. Vous aurez Langelot. »

	*
* *

	« Allô, Choupette ?

	— Langelot ! D’où m’appelles-tu ?

	— De Paris, ma vieille. Comment ça va, toi, dans ta province ? Tu ne t’ennuies pas trop ?

	— Euh… non, ça va.

	— Mais non, ça ne va pas : je l’entends dans ta voix.

	— Eh bien, il ne fait pas très beau. On ne peut même pas se baigner.

	— Écoute, je viens de recevoir huit jours de permission exceptionnelle. Tu penses que ton père me permettrait de venir les passer chez vous ? »

	Pour toute réponse, Langelot entendit quelque chose qui ressemblait à un sanglot.

	« Qu’est-ce qui se passe ? Ça ne t’arrange pas ?

	— Oh ! si, Langelot, si ! Tu ne sais pas la joie que tu me fais. C’est… c’est inespéré. Tu ne pouvais pas mieux trouver. Quand arrives-tu ?

	— Je ne ferais pas mieux de parler à ton père d’abord ?

	— Non, non. Il est toujours ravi de te voir. D’ailleurs j’invite qui je veux. Tu peux venir demain ?

	— Ce soir, si tu m’invites.

	— Ah ! Langelot, c’est merveilleux. Dépêche-toi ! Mais sois prudent tout de même. »

	Langelot raccrocha, perplexe. L’enthousiasme de Choupette était indéniablement sincère, et pourtant… Ce sanglot, ces baignades impossibles alléguées pour justifier un ton désespéré… Langelot fit sa valise et monta dans sa Midget bleu roi avec un certain malaise. Dieu sait qu’il était d’un tempérament joyeux et que, en d’autres circonstances, l’idée d’aller passer quelques jours de vacances-surprise avec son amie Choupette l’aurait transporté de bonheur. Mais, à vrai dire, il se sentait dans une situation fausse. Il détestait mentir à quiconque lui faisait confiance ; or, en taisant à Choupette la vraie raison de sa visite, il lui mentait bien un peu, ne fût-ce que par omission. Sans compter qu’il acceptait l’hospitalité du professeur dans l’intention de l’espionner ! Il essaya de se consoler en se disant que c’était non seulement pour le bien du pays mais pour celui de M. Roche-Verger lui-même : si véritablement le savant croyait pouvoir faire tourner les tables, le programme de fusées balistiques et cosmiques n’était plus en sécurité entre ses mains, et lui-même serait beaucoup mieux dans quelque douillette maison de repos. Il n’en était pas moins désagréable de devoir tromper les seuls amis que l’on eût au monde.

	La pluie qui commença à tomber dès que le jeune snifien eut quitté la région parisienne ne fit rien pour lui remonter le moral. Il décida de s’occuper l’esprit en se rappelant toutes les devinettes qu’il connaissait : M. Roche-Verger en était friand et il lui en fallait toujours de nouvelles. Il prétendait que l’amour des devinettes était un signe d’intelligence et de modestie, et se méfiait de quiconque ne les aimait pas.

	*
* *

	Mlle Fabienne Davart boucla sa malle et jeta un regard circulaire au petit studio qu’elle quittait pour toujours. N’avait-elle rien oublié ?

	On sonna à la porte. Elle alla ouvrir. Sur le seuil se tenaient un jeune homme portant un costume sombre, une chemise blanche, une cravate foncée et des lunettes à fine monture dorée, et une jeune fille de petite taille, les cheveux coupés court, le nez retroussé, les yeux verts.
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	« Tiens, pensa Fabienne, à part les yeux elle me ressemble. Seulement elle est châtaine alors que je suis brune, et elle n’est pas aussi bien coiffée que moi. »

	La jeune fille châtaine s’écria :

	« Chic ! Elle n’est pas encore partie.

	— Bonjour, mademoiselle, dit le jeune homme. Pouvons-nous entrer un instant ?

	— C’est-à-dire que… j’ai un avion à prendre.

	— Pour Alibourg en République Ali-aman-dadienne, nous savons. Mais vous avez encore le temps. Je mets ma voiture à votre disposition. Voici nos cartes. »

	Les deux visiteurs exhibaient des cartes officielles. On y lisait qu’ils appartenaient à un certain Service national d’information fonctionnelle, qu’obligation était faite à toutes les autorités civiles et militaires de faciliter l’exécution de leurs missions, et qu’ils s’appelaient respectivement « lieutenant Lallemand » et « aspirant Ixe ».

	« Entrez, dit Mlle Davart, fort intriguée et vaguement inquiète. Si vous voulez vous asseoir, mettez-vous sur la malle. Comme vous voyez, je n’ai plus de meubles. Je les ai tous vendus.

	— Nous resterons debout, répondit Lallemand. Mademoiselle, vous avez été engagée comme coiffeuse par une compagnie appelée ENGINEX et ayant son siège en Afrique.

	— Oui, je dois y coiffer pendant deux ans les dames et les messieurs. Ce sera la première fois de ma vie que je taillerai des barbes et des moustaches.

	— La première personne qui vous a parlé de ce contrat était un gros Américain qui suçait des bonbons. Ensuite, une autre personne a pris contact avec vous.

	— En effet : une dame rousse qui ne m’a pas dit son nom. Ce n’était pas un coiffeur qu’elle avait, la pauvre, c’était un bûcheron ! C’est elle qui m’a fait signer mon contrat.

	— Bien. Mademoiselle, je suis au regret de devoir vous dire que les gens qui vous ont embauchée sont des criminels, qui s’occupent de fabrication illégale d’armes extrêmement dangereuses. Il nous serait facile de vous retenir en France au nom de la loi, et vous vous retrouveriez sans emploi, ce qui n’est jamais agréable.

	— Mais ce n’est pas cela que nous avons l’intention de faire, intervint la jeune fille aux yeux verts qui portait le nom bizarre d’aspirant Ixe. Ce que nous vous proposons au contraire, c’est un mois de vacances sur la Côte, tous frais payés, à condition que vous nous teniez au courant de tous vos déplacements. Bien sûr, vous serez surveillée, mais discrètement.

	— Ensuite, vous reprendrez votre emploi chez Rafffaël qui vous donnera même une petite augmentation. »

	Mlle Davart se mit à rire.

	« Rafffaël ne me reprendra jamais, dit-elle. Il était trop furieux de me voir partir.

	— Il vous reprendra, mademoiselle. Tout est arrangé de ce côté, répliqua fermement Lallemand. Rafffaël est un coiffeur italien : il a intérêt à collaborer avec les autorités françaises. En échange de ce que nous vous proposons, nous ne vous demandons qu’une seule chose.

	— C’est qu’en trois ou quatre heures, conclut l’aspirant Ixe en souriant, vous m’appreniez la coiffure.

	— Vous êtes folle ! s’écria Mlle Davart scandalisée. La coiffure, c’est un art ! Il faut des années pour faire une coiffeuse passable. Sans compter le talent. Avez-vous du talent ?

	— Suffisamment pour coiffer des ingénieurs en plein désert. Si vous me donnez les rudiments… et les ciseaux.

	— Vous avez l’intention de vous faire passer pour moi ?

	— Pourquoi pas ? Vous ne connaissez personne dans cette usine, n’est-ce pas ?

	— Non, mais cette dame a pris ma photo.

	— Vous ne croyez pas qu’avec des lentilles de contact noires… ?

	— Et surtout en changeant de coiffure… Oui, vous me ressemblerez autant qu’une photo à un original. C’est même une drôle de coïncidence ! »

	L’aspirant Ixe et le lieutenant Lallemand échangèrent un coup d’œil.

	« Ce n’est pas une coïncidence, dit Lallemand. Votre nom a été passé au fichier électronique, qui nous a fourni votre photo. Cette photo a été passée au fichier de notre service, qui est programmé pour relever les ressemblances physiques. L’ordinateur a choisi Corinne : c’est celle de nos agents qui vous ressemble le plus.

	— Je vois », fit Fabienne.

	Elle consulta sa montre.

	« Vous vouliez apprendre la coiffure en trois ou quatre heures, dit-elle. Mais il ne nous reste plus que trois ou quatre minutes. L’avion ne nous attendra pas.

	— Il nous attendra, répondit doucement Lallemand. On vient de découvrir une avarie dans un moteur. L’embarquement a été retardé.

	— Vous voulez dire que… ? »

	Les yeux de Fabienne errèrent d’un visiteur à l’autre : le jeune homme avait l’air si sérieux, la jeune fille avait l’air si pleine de cran…

	« Il n’y a pas grand-chose qui doit vous résister, à tous les deux, murmura Fabienne. Vous manipulez les compagnies d’aviation et les coiffeurs à réputation internationale comme des marionnettes : ce n’est pas une pauvre petite manucure qui va vous tenir tête. Allons, Corinne, puisque Corinne il y a, enlevez votre veste et je vais voir si je peux faire quelque chose avec le balai qui vous sert de coiffure. »
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III

	LA VIEILLE MAISON en pierre de taille se dressait au bord de la falaise. Plus loin, c’était le précipice et la mer. Le soleil était déjà couché, mais, sur fond de ciel gris, la grosse bâtisse se détachait en noir dans le crépuscule.

	Une forme claire parut sur la terrasse, courant à la rencontre de la Midget qui arrivait, les phares allumés.

	« Langelot ! »

	Le snifien sauta sur le terre-plein juste à temps pour recevoir Choupette qui se jetait dans ses bras.

	« Oh ! Langelot, je suis si contente de te voir ! »

	La jeune fille au nez en trompette, aux cheveux mi-longs, paraissait avoir un peu maigri depuis la dernière fois où Langelot l’avait vue.

	« Comment vas-tu, Choupette ? Tu as des cernes sous les yeux !

	— Moi, je vais très bien. J’ai passé l’après-midi à faire la cuisine. Tu m’en diras des nouvelles.

	— Ton père n’a pas trouvé que je me conduisais d’une manière un peu cavalière ?

	— Non, non. Il t’attend avec impatience. »

	Il sembla à Langelot que la jeune fille s’était rembrunie dès qu’il avait parlé du professeur. Mais comme il était censé ne rien savoir de la nouvelle manie du grand homme, il jugea plus prudent de ne pas relever ce changement d’expression.

	M. Roche-Verger était installé dans l’un des vétustes salons. Une pantoufle violette au pied droit, une verte au pied gauche, ses longues jambes paraissant encore plus longues dans un pantalon de golf, un cordon à pompons lui tenant lieu de cravate, un air lunaire peint sur son visage osseux, il paraissait parfaitement normal, du moins aussi normal qu’il l’avait jamais été.

	« Mon cher Langelot, dit-il, je suis ravi de vous voir. Quatre pattes sur quatre pattes, quatre pattes s’en vont, quatre pattes restent, qu’est-ce c’est ?

	— Celle-là, professeur, elle a une barbe longue comme ça ! J’étais à la maternelle quand j’ai appris que c’était un chat sur une chaise. Dites-moi plutôt quelle est la différence entre un tapir et un tamanoir.

	— Facile, répondit Roche-Verger après avoir réfléchi un instant. Un tamanoir peut se tapir tandis qu’un tapir ne peut pas se tamanoir.

	— Ces messieurs sont servis ! » annonça Choupette.

	La bonne était retournée dans son Espagne natale pour y passer son congé annuel, pendant que le professeur et sa fille séjournaient dans la propriété de famille. Résultat : les tomates étaient littéralement saupoudrées de sel, les biftecks crissaient un peu sous la dent – du moins là où la viande était carbonisée – et la compote de pommes était à l’extérieur des chaussons, pas au dedans, mais Langelot s’extasia :

	« Ce qui est grave, dit-il, c’est quand il n’y a pas assez de sel : on est obligé d’en remettre ; ou quand les biftecks sont crus : c’est répugnant ; ou quand on a de la compote dans les pantoufles : avec les chaussons, quelle importance ? Dans l’estomac, tout se mélange de toute façon. »

	M. Roche-Verger paraissait d’excellente humeur. Il était en train de travailler à la conception d’un nouveau missile. Il n’en était encore qu’aux calculs et aux plans : c’est pourquoi il n’avait pas besoin d’aller au bureau et pouvait travailler chez lui.

	« Avez-vous remarqué mes hérons ? demanda-t-il. On m’en met de plus en plus. Ils croient être invisibles parce qu’ils se cachent sous les pommiers, mais je les détecte toujours. La semaine dernière il avait tellement plu, que je suis allé leur porter deux vieux parapluies troués que j’avais trouvés au grenier. Ils n’avaient pas l’air malin, je vous assure, l’un avec un pépin britannique, l’autre avec une ombrelle de ma tante Hortense. »

	En sirotant son café :

	« Langelot, dit le professeur, avez-vous déjà fait tourner des tables ? »

	Le snifien attendait ce moment avec quelque nervosité.

	« Lorsque je n’avais pas d’autre arme et que la table n’était pas trop lourde, cela m’est arrivé, répondit-il. Je la prenais par les pieds, je la faisais tourner à bout de bras et je forçais le passage.

	— Je ne faisais pas allusion à ce tournis-là. Je veux dire : avez-vous déjà évoqué des esprits ?

	— Quelquefois j’ai essayé de rassembler les miens…

	— Je ne vous parle pas de cela. Avez-vous palpé des corps astraux ? Conversé avec des ectoplasmes ? Interrogé des médiums ?

	— Non, monsieur, mais je ne demande qu’à apprendre. »

	Le professeur parut surpris, peut-être même ennuyé. Il conclut, sans trop d’enthousiasme :

	« Eh bien, mon jeune ami. Vous allez être initié. Nous avons une petite séance tous les soirs. Choupette, je crois qu’on a frappé. Va ouvrir.

	— J’y vais, professeur ! »

	Comme Choupette s’était déjà levée, Langelot la rattrapa adroitement dans le vestibule.

	« Dis donc, il est sérieux, ton paternel, avec ses histoires de médioplasmes ou de je ne sais quoi ? »

	La jeune fille soupira :

	« Sait-on jamais avec lui ? »

	Elle ouvrit la lourde porte de chêne et trois personnages entrèrent. C’étaient, respectivement, M. Loiseau, pharmacien solennel, M. Anastase, cantonnier autodidacte, et M. Petitluron, modeste retraité du ministère de l’Intérieur. Le professeur vint à leur rencontre et les poussa vers la bibliothèque où avaient lieu les séances de spiritisme.

	« Langelot, dit-il, il existe entre ces messieurs et moi un dénominateur commun qui n’est pas commun du tout. Nous avons tous les quatre le respect de la rigueur scientifique. Ce n’est pas parce que l’opinion publique prétend qu’il est impossible d’évoquer des esprits que nous allons le croire. Si nous prouvons le contraire, il faudra bien qu’un jour le monde reconnaisse que nous avons raison ! »

	Ce n’était pas là le style habituel de Roche-Verger qui parlait d’ordinaire de manière plus simple et plutôt bouffonne que pompeuse. Langelot ne répondit rien.

	« Choupette ne s’intéresse pas à nos expériences, reprit le professeur, mais si vous voulez vous joindre à nous…

	— Si vous permettez, monsieur, je préfère vous observer, du moins pour la première fois.

	— Comme il vous plaira », fit le professeur, apparemment soulagé.

	Dans la vieille pièce aux lambris disjoints, aux armoires remplies de livres moisis, au parquet craquant et grinçant sous les pas, les quatre hommes s’installèrent autour d’une table ronde de bois sculpté, en forme de guéridon. Le pharmacien Loiseau paraissait calme ; le cantonnier Anastase semblait très grave ; le retraité Petitluron faisait preuve d’une grande nervosité.

	« Professeur, chuchota-t-il, connaissez-vous la différence entre un bec de gaz et une prise de bec ? »

	Roche-Verger réfléchit un instant.

	« Non, je ne vois pas, dit-il. Qu’est-ce que c’est ? »

	M. Petitluron se mordit les ongles.

	« J’ai oublié… » murmura-t-il d’un air consterné.

	Choupette sortit après avoir éteint les lumières : une seule lampe demeurait allumée dans un coin. La pluie avait repris et fouettait les volets de chêne à toute volée. On n’entendait aucun autre bruit.
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	Langelot, installé dans un vieux fauteuil à moitié défoncé, se souleva pour mieux voir. Les hommes avaient posé leurs mains à plat sur la table de manière à effleurer les doigts les uns des autres. Rien ne se passait.

	Cela dura un quart d’heure, puis le pharmacien toussota, le cantonnier bougea sur sa chaise, et le retraité murmura :

	« Professeur, savez-vous ce que l’anguille dit au goujon le premier avril ?

	— Euh… pas la moindre idée. Que lui dit-elle, monsieur Petitluron ?

	— Elle lui dit « poisson d’avril ».

	— Ah ! bon. Mais pourquoi est-ce drôle ?

	— Je ne sais pas, fit Petitluron.

	— Messieurs, dit M. Loiseau, vous manquez de gravité.

	— Je pense, remarqua M. Anastase, qu’il y a un incrédule parmi nous. Cela solidifie les fluides. »

	Quatre regards furibonds se tournèrent vers Langelot, qui commençait à s’ennuyer et se leva précipitamment.

	« Il est vrai, reconnut-il, que je n’ai pas encore eu l’occasion de m’initier au spiritisme avec toute la rigueur scientifique voulue. Je serais désolé de faire manquer vos expériences. Bonsoir. »

	Il trouva Choupette dans la cuisine, en train de faire la vaisselle.

	« Passe-moi un torchon, dit-il, je vais essuyer.

	— Tu es gentil. Tu n’as pas aimé la séance ?

	— Je me suis pratiquement fait mettre à la porte. Il paraît que je solidifiais les fluides. Ils ont l’air d’y croire dur comme fer, à leur amusette.

	— Oh ! oui, ils y croient.

	— Ton père aussi ? »

	Choupette fit une grimace qui signifiait : il en a l’air.

	« Mais toi, Choupette, tu n’y crois pas ?

	— Je n’y crois plus depuis que tu es arrivé. Tu es tellement plein de vie et de bon sens. Mais quand j’étais toute seule dans cette vieille baraque, je commençais à me demander si, après tout, il n’y avait pas quelque chose. Tu sais bien qu’à l’université Duke, aux États-Unis, on étudie la parapsychologie. Et il paraît que les Russes font la même chose.

	— Oui, mais la parapsychologie, ce n’est pas le spiritisme !

	— Tu as raison, Langelot. J’étais idiote de m’imaginer que leurs expériences pouvaient produire la moindre… »

	À cet instant un bruit terrible déchira l’air : un coup de tonnerre suivi d’un grincement commençant sur les notes les plus basses et se terminant en ultrasons. Jamais Langelot n’avait rien entendu de tel.
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IV

	« MADEMOISELLE DAVART ? »

	L’homme était très grand, avec un mufle de fauve plutôt qu’une face humaine. Il portait une barbe hirsute et parlait avec l’accent américain.

	À l’aéroport d’Alibourg les climatiseurs ne fonctionnaient pas ; la chaleur était intolérable. Par les baies vitrées on voyait des palmiers dodeliner de la tête sur fond de ciel blanc.

	« Oui, c’est moi », répondit Corinne.

	L’homme tenait à la main une photo agrandie. D’un coup d’œil, il détailla les traits de l’arrivante. Corinne avait passé de longues heures de vol à se préparer à ce moment difficile ; et pourtant les lentilles de contact noires lui pesèrent soudain plus lourdement sur les yeux, et elle eut envie de porter la main à la coiffure inhabituelle et sophistiquée que lui avait faite Fabienne.

	L’homme poussa un grognement et tendit sa grosse patte :

	« Docteur Wassermünchen, directeur d’ENGINEX, se présenta-t-il.

	— Vous êtes médecin ?

	— Docteur en physique. Vous avez des bagages ?

	— Une grosse malle.

	— Venez. »

	À la réception des bagages, l’attente ne fut pas longue et il n’y eut pas de contrôle de douane : Wassermünchen se contenta de faire désigner la malle par Corinne et de fourrer une poignée de billets de banque froissés dans la main du chef douanier. Une minute plus tard, le directeur de l’entreprise et la coiffeuse montaient dans une Landrover qui s’ébranlait en cahotant dans la pierraille.

	« Nous allons en ville ? demanda Corinne.

	— En ville ? ricana Wassermünchen. Non, ma petite fille. Si vous êtes venue ici pour passer votre temps en ville, vous allez être déçue. Votre contrat dit « deux ans dans le désert » : vous passerez deux ans dans le désert.

	— J’irai bien tout de même à Alibourg de temps en temps ?

	— Jamais. Dans deux ans vous reprendrez l’avion sans avoir mis vos petits pieds dans aucune ville ali-aman-dadienne.

	— Pourquoi cela ?

	— Pour que vous n’ayez pas la tentation de raconter ce que vous aurez vu et surtout pour que nous n’ayons pas la peine de vous supprimer ensuite. »

	Corinne se mit à rire, encore qu’elle n’en eût guère envie. Mais elle pensait que Fabienne Davart, manucure, n’aurait jamais pris une telle déclaration au sérieux.

	« Comment sommes-nous ravitaillés ? demanda-t-elle.

	— Deux fois par mois, par camion. J’ai un chauffeur de confiance. Et savez-vous pourquoi j’ai confiance en lui ?

	— Non.

	— Parce qu’il est le seul à avoir des contacts avec le monde extérieur : donc, si quelqu’un apprend quelque chose, il sait que je saurai que c’est lui qui aura parlé.

	— Mettons que j’aie envie d’aller au cinéma.

	— Nous avons un cinéma.

	— D’aller danser ?

	— Nous avons un dancing.

	— Mettons que je sois malade.

	— Nous avons le docteur Tyqva, recruté pour deux ans, comme vous.

	— C’est donc bien secret, ce que vous faites. De quoi s’agit-il au juste ?

	— Vous le verrez, parce qu’il est impossible de le cacher.

	— Et dans deux ans, je pourrai raconter ce que j’aurai vu, ou vous me ferez jurer le silence ?

	— Dans deux ans, nous aurons tous fait fortune, nous aurons vendu notre camelote et vous pourrez bavarder tant que vous voudrez.

	— En attendant, je ne pourrai ni envoyer ni recevoir de courrier ?

	— Ma petite fille, c’était marqué dans votre contrat. Si vous ne l’avez pas lu avant de le signer, c’est tant pis pour vous. »

	Le voyage prit deux heures environ. La Landrover roulait sur une piste « en tôle ondulée », c’est-à-dire en pierraille, mais tour à tour convexe et concave : à condition de rouler très vite, on ne sentait pas trop les cahots. « En plein milieu du désert », comme le disait le contrat, s’élevaient quatre bâtiments préfabriqués formant un carré.

	« L’usine, les bureaux, les locaux d’habitation, les salles communes », précisa Wassermünchen en arrêtant la Landrover au milieu de la cour.

	Il consulta sa montre.

	« Ma petite fille, vous allez tout de suite vous mettre dans le bain. Nous avons vingt minutes avant le dîner et vous allez me faire la barbe. »

	Ce ne fut pas sans nervosité que Corinne entra dans le salon de coiffure qui avait été préparé pour elle.

	« Vous nous trouverez tous avec les cheveux un peu longs, commenta Wassermünchen en s’installant dans le fauteuil, mais c’est votre faute : si vous n’aviez pas eu ce stupide accident de ski, vous seriez arrivée il y a un mois, et tout aurait été plus facile. Allez, au travail ! »

	« Allez, au travail », était une des expressions favorites de Wassermünchen : Corinne n’allait pas tarder à le découvrir.

	Elle prit une grande serviette et en entoura les épaules du directeur.

	« Les cheveux aussi ? demanda-t-elle.

	— Un autre jour. Pour le moment, c’est la barbe qui me gêne. D’abord elle me tient chaud, et puis, après tout, je suis le grand chef ici, je voudrais faire un peu distingué. »

	Corinne ne put s’empêcher de remarquer :

	« En effet, avec une barbouze pareille, il ne faut pas trop compter sur la distinction.

	— Vous, dit Wassermünchen, pas de familiarités, je vous prie. Et faites-moi un collier de millionnaire ! Allez, au travail ! »

	Blaireau, mousse, rasoir, ciseaux… Ciseaux, tondeuse, peigne… Blaireau, mousse, rasoir… Ciseaux… Chaque fois que Corinne se reculait pour contempler son œuvre, elle frémissait ! Tantôt c’était la joue droite qui paraissait presque glabre tandis que la gauche était encore hirsute, tantôt c’était la moustache droite qui avait trois fois l’épaisseur de la gauche, tantôt c’était la patte gauche qui s’étalait en zigzags tandis que la droite se recourbait comme une lame de cimeterre.

	« Montrez-moi un miroir ! grognait Wassermünchen de temps en temps.

	— Hors de question, répondit Corinne. Je veux vous laisser la surprise. »

	Quelle surprise serait-ce ? Elle tremblait d’y penser. Du moins avait-elle le doigté léger : son directeur ne se plaignit pas une seule fois qu’elle lui eût fait mal. Finalement, à force de raboter par-ci, d’émonder par-là, de rectifier d’un côté et de corriger de l’autre, – ç’aurait été plus facile si elle avait pu recoller certains des poils qu’elle avait coupés, mais tout ce qu’elle pouvait faire, c’était d’en couper autant ailleurs – elle eut transformé le mufle de fauve en une grosse face sur laquelle serpentaient quelques filets chevelus à peine perceptibles, cependant qu’une touffe agressive, ressemblant à un palmier nain, se hérissait sous chaque narine.

	« Voilà, dit-elle fièrement en tendant un miroir à son directeur. Je vous ai fait une Rafffaëlla alla milliarde. »

	Wassermünchen fut ravi du résultat.

	« Enfin, dit-il gravement, je commence à ressembler à ce que je suis. Vous savez que j’ai dû changer de nom pour en avoir un qui m’aille mieux ? Mon vrai nom, c’était Plink. Le docteur Plink, je vous demande un peu de quoi ça a l’air. Alors que monsieur le docteur Wassermünchen… »

	Une sonnerie retentit : elle annonçait le déjeuner. Dans une salle à manger aux murs peints en couleurs vives, une cinquantaine de personnes des deux sexes prirent place à trois longues tables. Il y avait là des ingénieurs, des secrétaires, des ouvriers, des dessinateurs, plusieurs anciens officiers qui avaient renoncé à servir leurs pays respectifs pour prendre des emplois mieux rétribués au service de M. Félix Sousse. Wassermünchen présenta Corinne à l’assistance :

	« Mesdames et messieurs, mes chers camarades de travail, j’ai l’honneur et le privilège de vous faire connaître Mlle Fabienne Davart, qui s’occupera à partir d’aujourd’hui de vos systèmes pileux. Je vous signale que la barbe que je porte s’appelle une Rafffaëlla alla milliarde. Comme je suis le directeur d’ENGINEX, toute imitation trop exacte de cet arrangement est interdite. Une Rafffaëlla alla millione, voilà tout ce à quoi vous pouvez prétendre. Maintenant, bon appétit. Allez, au travail. »

	Après déjeuner, M. Wassermünchen trouva le temps de faire faire à Mlle Davart le tour du propriétaire, ou du moins « de la coiffeuse », ajouta-t-il en riant. Les bureaux ressemblaient à tous les bureaux, et l’usine à toutes les usines, mais un dispositif installé à l’extérieur et autour duquel s’affairaient plusieurs personnes, excita la curiosité de la manucure.

	« Qu’est-ce que c’est que ce chevalet ? demanda-t-elle. Et cette espèce de gros obus posé dessus ?

	— Cet obus, ma chère demoiselle, est un engin sol-sol, et ce chevalet est sa rampe de lancement. Tenez, prenez mes jumelles. Voyez-vous ce poteau rouge, à environ deux kilomètres, dans la direction de mon doigt ?

	— Je le vois.

	— Dans un instant, je vais ordonner la mise à feu. Vous allez voir cet engin quitter sa rampe et foncer droit sur ce poteau, au contact duquel il explosera en mille morceaux.

	— Vous voulez dire, monsieur Wassermünchen, que vous dirigez une entreprise de fabrication d’engins téléguidés ? » s’écria la fausse Mlle Davart, transportée d’admiration.

	Le directeur se rengorgea.

	« Euh… oui, dit-il, c’est à peu près cela. Vous ne faites erreur que sur un point. Je suis « docteur » et non pas « monsieur » Wassermünchen.

	— Bien, docteur.

	— Alors, vous autres, vous êtes prêts pour un tir d’essai ?

	— Prêt, docteur ! répondit le pointeur.

	— Feu ! » commanda le directeur, et, comme le coup ne partait pas assez vite, il ajouta : « Allez, au travail ! »

	Corinne vit une longue flamme jaillir de l’arrière de l’obus, et l’obus lui-même s’élever en l’air. Une forte détonation lui parvint. L’obus volait à grande vitesse, mais non pas telle quelle ne pût le suivre des yeux. Il monta d’abord vers le ciel, puis redescendit vers la terre, pencha à droite, fit un détour à gauche, et vint se planter dans le désert à quelque dix mètres du poteau rouge. Il n’y eut pas d’explosion.

	« Si on réussissait à tous les coups, ce ne serait pas la peine de faire des essais », bougonna le docteur Wassermünchen.

	Ce soir-là, après avoir sabré quelques barbes et massacré quelques chevelures, Corinne s’enferma dans sa chambre. Elle coda soigneusement un message, puis elle dévissa son blaireau professionnel et retira du manche un poste émetteur miniaturisé. Sur la table, elle posa un magnétophone qui faisait partie de ses bagages et qu’elle ne songeait pas à cacher. Elle le mit en marche. Du bout d’un crayon, elle scanda en Morse son message codé. Une fois qu’il fut enregistré, elle rembobina la bande, et mit le magnétophone sur une vitesse accélérée, au moyen d’un bouton caché. Puis elle déclencha le fonctionnement de l’émetteur. Le message défila en deux secondes et demie. Il y avait peu de chances pour qu’aucune station d’écoute le perçût, et en tout cas personne ne pourrait déterminer d’où il provenait. Cela fait, elle cacha l’émetteur dans le blaireau, laissa le magnétophone en évidence et se mit au lit.

	Quelques minutes plus tard, au siège du SNIF, à Paris, le capitaine Aristide, chef de la section R, lisait ceci :

	« Pimprenelle 2 à Pimprenelle 1. Établissements intéressés situés à 100 km environ Alibourg. Cinquante employés travaillent à réalisation engins sol-sol longueur 1,50 m, diamètre 0,40 m environ. Stade expérimental. Mise à feu donne satisfaction. Marge d’erreur 10 m sur 2000 m. Charge n’explose pas à l’impact. Stop et fin. »
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V

	LANGELOT bondit par-dessus la table de la cuisine, traversa le vestibule en trois enjambées, poussa la porte de la bibliothèque d’un coup d’épaule, exécuta un magistral roulé-boulé sur le tapis caucasien râpé, et se retrouva au milieu de la pièce, dans la pose impeccable d’un karatéka en garde, prêt à repousser les assauts de toutes les forces naturelles et surnaturelles de la création.

	Les quatre hommes calmement installés autour de leur petite table regardèrent avec surprise le jeune garçon aux traits menus mais durs, à l’expression décidée, à la forme physique éblouissante.

	« Qu’est-ce qui ne va pas, Langelot ? demanda M. Roche-Verger compatissant. Trop travaillé ? Pas assez mangé ? Ou est-ce le sel sur les tomates qui vous fait cet effet-là ?

	— Vous n’avez rien entendu ?

	— Rien, dit M. Petitluron.

	— Quoi ! Cette détonation suivie de ce grincement… ?

	— Oh ! c’était simplement un esprit qui cherchait à entrer en communication avec nous, expliqua M. Loiseau.

	— Mais il est évident qu’une intervention aussi inopportune l’aura effarouché, précisa M. Anastase d’un ton vexé.

	— Il va nous falloir au moins une demi-heure pour reprendre contact, acquiesça M. Petitluron.

	— Ce n’est pas grave, conclut M. Roche-Verger. Nous nous amusons bien. »

	Langelot regarda les quatre hommes, puis les fenêtres qui étaient closes, puis les portes qui étaient fermées, puis les murs, le plancher et le plafond qui étaient intacts.

	« Messieurs, dit-il, je vous présente mes excuses. »

	Il se dirigea vers la porte.

	« Langelot, le rappela le professeur, je devine que votre réaction partait d’un bon mouvement et je vous en remercie. Mais j’aimerais bien que toutes les bonnes âmes de France et de Navarre cessent de s’inquiéter pour moi. »

	Langelot sortit, mais il n’alla pas loin. Étant donné les circonstances, il crut qu’il n’y avait pas grand mal à coller son oreille au trou de la serrure.

	« Esprit, es-tu là ? prononça la voix sépulcrale de M. Loiseau.

	— Esprit, êtes-vous là ? renchérit celle de M. Petitluron. Il vaut toujours mieux être poli avec les esprits, ajouta-t-il.

	— Un coup pour oui, deux coups pour non, fit Roche-Verger.

	— Comment pourra-t-il dire « non » s’il n’est pas là ? objecta Anastase.

	— Tiens ! cela me rappelle l’histoire de la baleine, chuchota M. Petitluron. Savez-vous ce que Mme Baleine dit à M. Baleine quand il la demande en mariage pour la troisième fois ?

	— Non, répondirent d’une seule voix Loiseau et Anastase.

	— Et vous, mon cher Petitluron, le savez-vous ? demanda Rocher-Verger.

	— C’est-à-dire que… je ne m’en souviens plus.

	— « Cétacé, dit la Baleine, j’ai le dos fin, je me cache à l’eau », cita Rocher-Verger. Et maintenant, messieurs, silence ! La queue du chat balance ! J’ai l’intuition que l’esprit va parler. »

	Rien, et puis soudain un grand coup sourd ébranla l’atmosphère.

	« Esprit, fit Roche-Verger, tu connais le code. Je te somme de répondre à nos questions. Comment t’appelles-tu ? »

	Une succession de coups retentit : 1 coup suivi de 5, puis 4-2, 3-1, 4-4, 4-3, 2-4, 3-2, 5-4, 2-2, 4-3.

	« Sans être un pur esprit, je crois me rappeler ce code, pensa Langelot. C’est ce qu’on appelle le code des prisons. On écrit l’alphabet par rangées et par colonnes de cinq. I et J occupant la même case. Et pour désigner les lettres, on indique d’abord la colonne et puis la rangée dans laquelle elles se trouvent : ainsi A correspond à 1-1 et Z à 5-5. »

	Il avait noté le message, et il n’eut pas de mal à le déchiffrer : VICTOR HUGO.

	« Victor Hugo ! s’écria M. Roche-Verger. Quelle vieille barbe !

	— Je ne suis pas de votre avis, dit M. Anastase, le cantonnier. Victor Hugo est le plus grand poète national et international.

	— Il ne connaissait pas grand-chose à la pharmacie, mais comme rimailleur, il ne fut pas des plus mauvais, concéda noblement M. Loiseau.

	— C’était une vieille barbe ! Je suis de l’avis du professeur, déclara M. Petitluron.

	— Messieurs, reprit Propergol, Victor Hugo sait maintenant ce que nous pensons de lui. Nous allons lui demander ce qu’il pense de nous. Victor, donne-nous ton opinion sur moi, Roche-Verger. »

	Des coups résonnèrent : 1-5, 4-3, 4-4, 3-4… Langelot déchiffra : VOUS ÊTES MON LION SUPERBE ET GÉNÉREUX.

	« Voilà qui est mérité ! s’écria M. Petitluron. Et moi, monsieur Hugo, qui pensez-vous que je sois ? »

	Il y eut un silence. Puis 3-3, 5-1, 3-4… C’était :

	N’ES-TU PAS LE CHIEN VIL QU’ON BAT ET QUI CHEMINE DERRIÈRE SON SEIGNEUR ?

	Langelot haussa les épaules et alla retrouver Choupette. Tout cela, lui semblait-il, n’avait ni queue ni tête, mais une mission, même loufoque, est une mission. Sans s’attarder, il dit bonsoir à la jeune fille et monta dans la chambre qu’elle avait préparée pour lui. Là, il chaussa des bottes et enfila un ciré. Puis il ouvrit la fenêtre, se suspendit au garde-fou et se laissa choir dans le jardin. La pluie tombait à verse, mais si les agents secrets craignaient les intempéries, ils n’auraient pas grande chance de réussir dans leur métier.

	« Quand je pense que je suis ici, à faire le zouave en courant après je ne sais quels fantômes sous une pluie battante, alors qu’une de nos snifiennes est en train de risquer sa vie en Afrique sans aucune protection, bougonnait Langelot, j’enrage ! »

	Sa fenêtre donnait du côté de la mer. Il contourna la maison, repéra la voiture dans laquelle étaient arrivés les spirites, et se glissa dans sa Midget, qu’il avait prudemment garée à quelque distance de la maison.

	Cinq minutes ne s’étaient pas écoulées qu’il vit une ombre bouger entre les ombres. Il alluma ses phares. Un homme coiffé d’un chapeau dégouttant d’eau et vêtu d’un pardessus qui avait dû être imperméable dans une autre vie, mais n’avait pas résisté à des heures de faction, se déplaçait à pas de loup.
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	« Bonsoir, monsieur, dit poliment Langelot en ouvrant sa vitre. Vous avez perdu quelque chose ?

	— Toi, mon gars, fit l’homme, trempé comme une soupe, tu m’as l’air d’un mauvais plaisant. Descends, et plus vite que ça.

	— Merci, répondit Langelot, je suis très bien ici, au sec et au chaud.

	— Police ! gronda l’autre.

	— SNIF », répliqua le snifien en exhibant sa carte.

	Le policier y jeta un coup d’œil et la rendit de mauvaise grâce.

	« Quand vous verrez M. le commissaire Didier, ayez la bonté de lui présenter mes respects », dit Langelot en remontant sa vitre.

	L’homme s’éloigna, le dos courbé sous l’averse.

	« Pauvre héron, se dit Langelot. Après tout, il fait son devoir, lui aussi. J’aurais dû être plus gentil. »

	Il lui fallut attendre encore une demi-heure jusqu’au moment où la porte de la maison s’ouvrit et où les trois spirites s’engouffrèrent dans leur véhicule. Langelot le suivit à bonne distance jusqu’à Fécamp. La voiture s’arrêta d’abord devant une petite maison située près d’un terrain de camping, puis devant un café aux vitres embuées appelé le café Victor, et enfin devant une boutique à l’enseigne de la Pharmacie Loiseau. S’étant assuré que M. Loiseau avait regagné son domicile – un appartement situé au-dessus du magasin – Langelot revint au café. Il gara la Midget et entra dans une salle basse où régnaient une bonne chaleur et des odeurs de hareng fumé et de calvados. Il commanda un café et demanda à téléphoner.

	« Attendez un moment, c’est occupé », lui répondit la patronne.

	Deux minutes plus tard, M. Petitluron émergea de la cabine téléphonique. Langelot lui tourna le dos pour ne pas être reconnu, et s’abstint de le suivre : s’il l’avait fait cela aurait pu paraître bizarre à la patronne qui lui tendait un jeton.

	Il s’enferma dans la cabine enfumée et appela le SNIF. Ce fut un officier de permanence qui lui répondit.

	« Ici Voisinage 2, s’annonça le snifien. Voulez-vous passer au fichier les noms suivants : Loiseau, pharmacien ; Anastase, cantonnier ; Petitluron, retraité. Envoyez-moi à Fécamp un technicien radio avec tout le matériel. Je rappellerai demain. »

	Et il raccrocha.

	Puis il rentra directement chez les Roche-Verger. La gouttière, pensait-il, lui permettrait de regagner sa chambre sans déranger personne. On n’est pas agent secret sans être un peu rat d’hôtel. Il laissa donc la Midget sur le terre-plein entourant la maison, crut détecter quelques mouvements dans les buissons – c’étaient, sans doute, les « hérons » de garde – et, le capuchon de son ciré relevé et ses bottes clapotant dans la boue, contourna à nouveau le bâtiment. Il posait déjà la main sur la gouttière qu’il avait repérée en partant, lorsque soudain une fenêtre du rez-de-chaussée s’éclaira. Aplati contre le mur, Langelot regardait de tous ses yeux.

	Dans un faisceau de lumière, apparut la silhouette d’un gros homme portant une grande barbe blanche, une espèce de Père Noël au grand front dégarni, le menton appuyé sur la main.

	Et une voix mystérieuse se fit entendre. Elle psalmodiait un texte presque identique à un autre, que Langelot se rappelait avoir étudié en classe. Elle disait :

	TU ES UN VER DE TERRE AMOUREUX D’UNE ÉTOILE !…

	*
* *

	Pas question de donner l’éveil en cassant la fenêtre.

	Comme un singe, Langelot grimpa à sa gouttière. Comme Tarzan, il bondit jusqu’au garde fou de sa fenêtre, le saisit, fit une traction, un rétablissement, se retrouva dans sa chambre, la traversa au galop, passa dans le couloir, le longea, descendit l’escalier huit à huit, se jeta dans le salon où l’apparition avait paru se tenir. Après quelques essais infructueux il réussit à allumer l’électricité. Le salon était vide. Quelques vieux meubles couverts de housses étaient tapis dans les coins, comme des Indiens déplumés.

	« Ver de terre, ver de terre, marmonnait Langelot en remontant se coucher. Quant à l’étoile… Qu’est-ce que c’est qu’une étoile ? Si c’est ce qu’on appelle un idéal, je suis peut-être en effet un ver de terre amoureux d’une étoile. »

	Pour la première fois de sa vie ou presque il eut du mal à s’endormir. La vieille maison crissait et grinçait. L’idée qu’un génie comme le professeur Propergol pût s’adonner au spiritisme – et peut-être se laisser berner par quelque spirite mal intentionné – l’inquiétait. Le malaise évident de Choupette l’angoissait bien plus que les fantômes qui étaient censés l’entourer. Enfin, passé minuit, le sommeil vint le délivrer de ses anxiétés.

	Le lendemain, des coups frappés à sa porte l’éveillèrent. Aussitôt il essaya de déchiffrer le message : 3 et puis 3, c’était N, et puis 2-2, c’était G, et puis de nouveau N… Cela ne signifiait rien.

	« Alors, Langelot, tu te lèves ? » criait une voix qui n’avait rien de fantomatique.

	Il se dressa sur son séant.

	« Je me brosse les dents, et j’arrive. »

	Dix minutes plus tard, il était installé dans la cuisine et il dégustait un gigantesque café au lait, accompagné d’une grosse tartine de pain beurré, tous les deux servis par Choupette.

	« Ton père ne déjeune pas avec nous ?

	— Tu sais bien qu’il n’a pas d’heures. »

	On ne vit guère le professeur Propergol ce jour-là. Il s’était enfermé dans la moitié de grenier qui lui servait de bureau, et là il se livrait à des calculs à faire envie à Einstein. Le matin, il plut tant qu’il ne fut pas question de sortir, et Langelot en profita pour aller faire une petite enquête à la bibliothèque. Dans une histoire de la littérature, il reconnut son apparition de la veille : c’était Victor Hugo en personne, et le ver de terre sortait de Ruy Blas, drame en cinq actes et en vers, du même Victor Hugo.

	Après déjeuner – M. Roche-Verger s’était contenté d’une tranche de gigot froid enduit de beurre de cacahuètes –, Langelot dit à Chou-pette :

	« Regarde, il ne pleut plus. Si on allait se promener ? »

	La jeune fille ne demandait pas mieux. La Midget couverte de boue prit la route de Fécamp.

	« Où va-t-on ? demanda Choupette.

	— On pourrait aller jusqu’aux falaises d’Étretat, mais pour le moment j’aimerais aller donner un coup de téléphone à Fécamp.

	— Tu aurais pu téléphoner de la maison. »

	Langelot, tout en conduisant, regarda son amie.

	« Écoute, ça te paraît normal à toi, cet engouement de ton père pour les esprits ?

	— Non. Justement, je voulais te demander ce que tu en pensais.

	— Je pense que quelqu’un est en train de faire marcher quelqu’un d’autre. Tu connais ces trois bonshommes ? Où ton père les a-t-il pêchés ?

	— Ce sont de vieux habitants de Fécamp.

	— Authentiques ?

	— Oh ! mon Dieu, oui. M. Anastase creusait déjà des caniveaux quand j’étais petite fille, et M. Loiseau me vendait des boules de gomme.

	— Et M. Petitluron ?

	— Il travaillait à Paris, mais il est né ici.

	— Ils s’intéressaient déjà au… spiritisme ?

	— Je crois que c’est papa qui a converti M. Petiluron.

	— Et les autres ?

	— C’étaient déjà des spiritistes convaincus.

	— Il y a longtemps que ton père « spirite » avec eux ?

	— Un peu plus d’un mois.

	— Choupette, tu as déjà vu des apparitions ?

	— Quel genre ?

	— Eh bien, par exemple, Jules César en train de te cligner de l’œil, ou Victor Hugo te murmurant « Tu es un ver de terre amoureux d’une étoile » ?

	— Jamais.

	— Et hier, tu as bien entendu ce bruit effroyable et ensuite ces coups sourds ?

	— Oh ! ce n’est rien à côté de ce qui se passe certains jours. Il y a des gémissements, et des hurlements, et des dents qui s’entrechoquent, et des chaînes qui grincent… »

	Choupette débitait tout cela d’un ton presque indifférent que Langelot trouva bizarre. Cela ne l’empêcha pas de retourner au café et de rappeler le SNIF.
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	« Trois individus passés au fichier électronique, lui répondit un correspondant qu’il n’avait jamais vu et qu’il ne verrait peut-être jamais. Rien à leur reprocher. Véhicule et technicien à votre disposition au terrain de camping. Quel temps fait-il par chez vous ?

	— Il pleut, répondit Langelot.

	— Rien à vous envier », fit l’autre, et il raccrocha.

	Langelot sortit de la cabine. Il avait l’air soucieux.

	« Qu’est-ce qui se passe ? demanda Choupette.

	— Il se passe que je ne sais pas dans quelle mesure je peux te faire confiance.

	— Pourquoi cela ?

	— Parce que je ne sais pas dans quelle mesure tu peux me faire confiance.

	— Ça, c’est encore plus bizarre. Est-ce que tu es en train de me jouer des tours ?

	— Je suis en train d’abuser de ton hospitalité. »

	En silence, Langelot conduisit la Midget jusqu’à la petite maison du cantonnier. Il ne croyait guère à la possibilité de se renseigner par des moyens aussi rudimentaires, mais il avait envie de « tâter l’ennemi », comme on dit. Il frappa, et une petite dame d’un certain âge vint ouvrir.

	« Vous désirez ? »

	Elle avait l’air plutôt sévère, mais en apercevant le visage de Choupette à la portière, elle se dérida :

	« Ah ! Mademoiselle Hedwige ! Comment ça va par ce beau temps ? Ce jeune homme est un de vos amis ?

	— Oui, madame, dit Choupette en descendant de voiture. Il s’appelle Langelot, et depuis deux jours je le trouve un peu étrange.

	— Pas étonnant, reconnut Langelot. Voyez-vous, madame, je ne suis pas un garçon comme les autres. Les autres pensent à danser, à faire de la musique, à sortir avec des filles, à gagner de l’argent… Moi, ce que j’aime, c’est évoquer des esprits ! »

	Mme Anastase le considéra avec inquiétude.

	« Un toqué de plus ! commenta-t-elle. Je croyais que ça n’arrivait qu’aux vieux, mais apparemment ça guette les jeunes aussi. Mademoiselle Hedwige, vous devriez mieux choisir vos amis.

	— Attendez, attendez, dit Langelot. Je viens vous voir parce que Choupette m’a dit que, pour évoquer les esprits, votre mari était un champion. Il paraît que chez vous, toutes les tables dansent la cucaracha, et les buffets, le paso-doble. Il paraît que vos cadres se décrochent, que votre argenterie se répand sur le parquet, que des fantômes couverts de chaînes viennent vous présenter leurs hommages du petit matin, et que vos voisins se plaignent de vous à la gendarmerie. Si c’est vrai, ça, madame, je voudrais que M. Anastase me donne des leçons, parce que moi, je ne suis encore arrivé qu’à faire apparaître Victor Hugo qui m’a traité de ver de terre. Alors vous comprenez…

	— Jeune homme, répliqua sévèrement Mme Anastase, vous dites des bêtises. De mon temps, les jeunes étaient mieux dressés que ça. Nos voisins ne se sont jamais plaints de nous. Mon mari est un honnête cantonnier. Il est vrai qu’il lit des livres, mais ça vaut mieux que de jouer aux cartes. Quant aux esprits, c’est M. Roche-Verger qui lui a appris à les évoquer. Ce n’est pas plus bête que de dépenser son argent au bistrot : au moins, les esprits, ils ne se font pas payer. Et il y a des gens très bien qui se distraient comme ça : regardez M. Loiseau, le pharmacien, ou M. Petitluron, si ça n’est pas de la bonne société, ça. Sans compter M. Roche-Verger, bien sûr. Même que les journaux l’appellent le professeur Prosper-gol, on se demande bien pourquoi. Et sa fille est une demoiselle comme il faut, qui ne serait pas allée vous raconter que mon argenterie se répand par terre. Elle est en place, mon argenterie, et bien rangée, et bien astiquée, je vous le garantis. Quant à vous, mademoiselle Hedwige, vous devriez vous chercher un fiancé dans le pays plutôt que de vous promener avec des Parisiens moqueurs, dans des voitures qu’il faut un tire-bouchon pour en sortir et une corne à chaussures pour y entrer ! »

	Sur quoi Mme Anastase tourna les talons, rentra dans sa maison et referma doucement sa porte, sans la claquer.

	« Langelot, dit Choupette, tu m’as brouillée avec une vieille amie.

	— Pas du tout. Je serai parti dans huit jours. Tu n’auras qu’à lui dire que c’est toi qui m’as flanqué à la porte. Où habite Petitluron ?

	— Démarre. Je vais te guider. Mais je ne sais pas ce que tu leur veux, à tous ces braves gens.

	— Ces braves gens ? Je croyais que tu t’inquiétais de l’influence qu’ils exerçaient sur ton père. »

	Choupette détourna la tête :

	« Si ce n’était que cela ! » murmura-t-elle.

	Langelot n’insista pas. Choupette le guida jusqu’à l’appartement qu’habitait M. Petitluron, mais refusa de l’accompagner :

	« Si tu lui parles de cucarachas, à lui aussi, je préfère garder mes distances ! »

	M. Petitluron accueillit Langelot dans une salle de séjour encombrée de souvenirs divers, tels que cendriers, poupées en costumes régionaux, petites boîtes, pelotes à épingles, verres gravés, paysages en pyrogravure.

	« Monsieur, lui dit Langelot, je n’irai pas par quatre chemins pour vous exposer ce qui m’amène. Mon oncle – ne soyez pas intimidé, je vous prie – mon oncle est – mais je n’en suis pas plus fier pour autant – mon oncle s’appelle…

	— Ce n’est tout de même pas le ministre de l’Intérieur ? demanda M. Petitluron visiblement impressionné.

	— Mieux que cela, monsieur. Mon oncle est l’illustre Panayotis Kraft en personne !

	— Ah ! vraiment.

	— Oui, monsieur. Le médium des médiums ! Vous avez sûrement entendu parler de lui ?

	— Bien sûr.

	— Vous l’avez peut-être même rencontré ?

	— Je crois avoir eu l’honneur…

	— Eh bien, monsieur, vos exploits médiumniques étant parvenus aux oreilles de mon oncle, il m’a demandé de vous dire son estime et de vous transmettre ses encouragements.

	— Je suis très touché. Je ne sais si je mérite…

	— Mais si, mais si. Au revoir, monsieur. Ce soir, je compte assister à votre séance, et m’y instruire quelque peu. Voyez-vous, j’ai dépassé l’âge où l’on se révolte contre sa famille, et je commence à me demander si je ne vais pas suivre mon oncle dans sa carrière. Ça rapporte au moins autant que d’être dentiste, et c’est moins salissant. »

	Sur ces mots, Langelot, songeur, regagna la Midget.

	« Tu as trouvé ce que tu cherchais ? questionna Choupette.

	— Je me le demande.

	— Mais que cherches-tu au juste ?

	— Figure-toi, ma vieille, que je me le demande aussi. »

	L’arrêt suivant eut lieu devant la pharmacie Loiseau. Intriguée, Choupette décida d’accompagner son ami. M. Loiseau, fort solennel dans sa blouse blanche, accueillit Choupette d’un léger sourire et Langelot d’un froncement de sourcils marqué.

	« Jeune homme, si vous désirez un bon calmant, je vous avise que je n’en délivre point sans ordonnance.

	— Non, non, monsieur, je n’ai pas besoin de calmant…

	— Ça, dit M. Loiseau, c’est une question d’opinion.

	— C’est Choupette qui voudrait des boules de gomme.

	— Mais certainement. Choisissez, mademoiselle. À quel parfum les désirez-vous ? »
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	Pendant que Choupette, un peu vexée d’être traitée comme une petite fille, choisissait ses boules de gomme, Langelot reprit la conversation.

	« Monsieur Loiseau, vous qui êtes un grand médium…

	— Distinguons, jeune homme, distinguons. Je ne suis malheureusement pas un de ces êtres privilégiés. Disons tout au plus que je suis spirite, théosophe, lecteur de Swedenborg, disciple de Gurdjieff, et ouvert aux influences des esprits supra-terrestres.

	— Bon, eh bien vous, qui êtes tout ça, vous avez dû entendre parler du médium en chef, comment s’appelle-t-il déjà, Panayotis Kraft ? Quel drôle de nom !

	— Un nom curieux en effet, que je ne me souviens pas avoir entendu. Pourquoi me demandez-vous cela ?

	— Parce que toutes ces choses commencent à m’intéresser, et que j’aurais voulu me renseigner.

	— Voilà un changement qui me paraît bien brusque, dit M. Loiseau en versant les boules de gomme dans un sachet. Hier, vous sembliez être plutôt incrédule, et aujourd’hui vous venez me parler d’un médium inexistant ! Mon jeune ami, si vous vous préparez à monter un canular, comme c’est le propre de vos contemporains et je dirais même de vos congénères, je me dois de vous mettre en garde. Les esprits se vengent cruellement de quiconque leur manque de respect. Et à défaut d’esprits, ajouta le pharmacien en voyant l’air narquois de Langelot, il y a toujours les gendarmes. Tenez-vous-le pour dit. »

	Le soleil avait fait une trouée dans les nuages quand les jeunes gens sortirent de la pharmacie.

	« Allons jusqu’à Étretat, si tu as terminé ton enquête, proposa Choupette. À propos, tu as appris ce que tu voulais savoir ?

	— Non, mais j’ai recueilli quelques indices. »

	En silence, les jeunes gens roulèrent le long de la corniche. Jamais il n’y avait eu la moindre gêne entre eux, mais cette fois-ci ils semblaient ne pas savoir de quoi parler.

	[image: Image]

	Parvenus en haut d’une falaise, ils descendirent de voiture et marchèrent jusqu’au bord même du précipice. Le vent ébouriffait l’herbe jaune qui croissait sur la mince couche de terre recouvrant le rocher. Cinquante mètres plus bas, une mer grise bouillonnait, sapant peu à peu la falaise de craie blanche. Le ciel était couvert de nuages aux formes tourmentées. À un endroit seulement, on voyait les rayons du soleil les transpercer et venir poser sur les vagues une traînée de paillettes. À d’autres endroits, des paquets de pluie hachuraient le ciel et cinglaient la mer, qui, à l’horizon, étaient confondus.

	Sans mot dire, les yeux fixés sur l’immensité, Choupette glissa sa main dans la main de Langelot.

	« Écoute, commença le snifien. Ton père m’inquiète. Ce n’est pas tellement le fait qu’il évoque les esprits – encore que ce soit déjà assez étrange pour un homme comme lui – mais plutôt que les esprits lui répondent. Comme je ne crois pas aux apparitions, je ne vois que deux hypothèses possibles. Ou bien il est en train de berner quelqu’un, ou quelqu’un est en train de le berner. Ce quelqu’un, c’est probablement l’un de ses collègues en spiritisme. J’essaye de déterminer lequel. Pour le moment, mon principal suspect, c’est Petitluron.

	— Pourquoi ? demanda Choupette d’un ton indifférent.

	— Parce qu’il a prétendu connaître Panayotis Kraft, un médium que j’avais inventé. Écoute, je ne te comprends pas. Ça ne t’inquiète pas, toi, les fantasmagories de ton paternel, ses apparitions, ses voix ? »

	Soudain Choupette se cacha le visage dans les mains.

	« Ah ! Langelot, sanglota-t-elle. Si ce n’étaient que des voix et des apparitions ! »
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VI

	CHOUPETTE pleura dans les bras de Langelot pendant cinq bonnes minutes. Il avait beau lui demander ce qu’elle avait, lui expliquer qu’il y avait assez d’eau salée dans la mer sans qu’elle se chargeât d’en ajouter, l’accuser de faire de la concurrence déloyale à la pluie, lui tapoter l’épaule en la suppliant de se calmer, elle pleurait comme une fontaine. Visiblement elle s’était retenue pendant des semaines, et maintenant la digue était rompue : elle allait verser toutes les larmes accumulées. Enfin elle secoua la tête, s’essuya les yeux, se moucha, et dit :

	« Papa… papa va se remarier.

	— Il te l’a dit ?

	— Non. Je l’ai deviné.

	— Il n’y a pas de quoi pleurer, ma vieille. Après tout, ton père n’est pas un croulant, ta maman est morte depuis longtemps, et il est normal…

	— Je sais bien que c’est normal ! interrompit Choupette avec violence. Mais tu ne comprends rien ! Cette horrible bonne femme va le rendre malheureux comme les pierres. Je les ai vus ensemble. Elle ne l’aime pas. Elle n’en a qu’après le peu d’argent qu’il possède et après le prestige… Les journaux vont l’appeler « Madame Propergol » : c’est ça qui lui plaît. Moi, je veux bien qu’il se remarie avec une femme que je pourrais aimer, ou même que je n’aimerais pas du tout, mais qui lui donnerait un peu de bonheur. Dieu sait qu’il en mérite.

	— Mais pourquoi es-tu si sûre que cette femme qu’il aime le rendra malheureux ?

	— Parce quelle se moque de lui. Elle le regarde d’un air ironique dès qu’il a les yeux tournés. Elle le traite comme un empoté alors que c’est un génie.

	— Comment réagit-il, lui ?

	— Il ne s’aperçoit de rien.

	— Tu es certaine – pardonne-moi de te demander cela – tu es certaine que ce n’est pas la jalousie qui te fait voir ce qui n’est pas ?

	— Non, Langelot. Je suis peut-être un peu jalouse, mais si je voyais papa content, j’aurais vite fait d’étouffer ce mauvais sentiment. Seulement, tu comprends bien, si tout était pour le mieux, il ne passerait pas un tiers de son temps à faire tourner les tables.

	— Tu veux dire qu’il en passe un autre tiers à travailler…

	— Et le troisième avec son horrible rousse.

	— Comment s’appelle-t-elle ?

	— Julie Crencks. Tu parles d’un nom !

	— Où habite-t-elle ?

	— À Deauville. C’est pour être plus près d’elle, je parie, que papa est venu s’installer ici plutôt que de rester à Châtillon.

	— Elle vient souvent ici ?

	— Au début, elle venait. Maintenant, jamais plus. Du moins quand je suis là. Mais quelquefois, quand je suis allée voir des amis à Étretat et que je rentre, il y a une odeur de musc au salon. C’est son parfum. Hou ! Je déteste le musc !

	— C’est ton père qui va la voir ?

	— Oui. Il disparaît des journées entières. Remarque, il me propose de m’emmener ; je refuse toujours. Je n’ai rien à lui dire, à sa Mme Crencks.

	— Mais pourquoi es-tu si sûre qu’il va l’épouser ?

	— Je suis sûre que c’est elle qui va l’épouser !

	— C’est une veuve ?

	— Une divorcée, je crois. »

	Langelot réfléchit un moment.

	« Je comprends bien, dit-il, pourquoi c’est ennuyeux pour toi de voir ton père entiché d’une femme que tu n’aimes pas.

	— Et qui le rend malheureux.

	— Dis-moi, est-ce qu’il a commencé à faire du spiritisme avant ou après avoir rencontré la belle Julie ?

	— L’affreuse Julie, tu veux dire. Bien après, Langelot. Il n’y a aucun rapport entre les deux, sauf que s’il était heureux, il ne perdrait pas son temps à évoquer les esprits.

	— Qu’est-ce qu’elle fait dans la vie, l’affreuse Julie ?

	— Je ne sais pas exactement. Il l’a rencontrée à un congrès d’électronique. Je déteste l’électronique ! »

	Sa crise de larmes avait fait du bien à Choupette, et lorsque les jeunes gens remontèrent en voiture, elle paraissait un peu détendue. Après tout, le mariage n’était peut-être pas encore décidé. M. Roche-Verger pouvait oublier un engouement qui ne durait guère que depuis deux mois… Mais quand on fut rentré à la maison et que la lourde porte d’entrée se fut refermée, la jeune fille se mit soudain à renifler.

	« Tu sens, Langelot ? Tu sens ?

	— Quoi donc ?

	— Du musc ! L’horrible Julie est encore venue pendant que nous n’étions pas là. Ah ! pauvre papa ! »

	*
* *

	Avant dîner, sous prétexte d’aller faire une course à Fécamp, Langelot prit sa Midget et se rendit au terrain de camping du village. Le mauvais temps en avait chassé tous les campeurs sauf deux, qui s’obstinaient à demeurer sous leur tente, comme Achille, aux deux bouts opposés du camp. En outre, une camionnette grise, avec peut-être un peu plus d’antennes que les camionnettes n’en ont d’ordinaire, stationnait près de l’entrée. Langelot alla frapper à la portière de la caisse.

	La portière s’ouvrit, et un petit homme maigriot d’une cinquantaine d’années, les cheveux coupés en brosse, la chemisette à manches courtes impeccablement repassée, se montra.

	« Il y a des coqs dans le voisinage, dit Langelot. Ça ne vous dérange pas le matin ?

	— Je suis Voisinage 3, se présenta l’homme, d’un ton sec.

	— Je suis Voisinage 2. Sous-lieutenant Langelot.

	— Sergent-chef-major Duguesclin. Mes respects, mon lieut… »

	Le sergent-chef-major essaya de se mettre au garde-à-vous mais ne réussit qu’à donner du crâne dans le plafond de la camionnette.

	Un peu gêné qu’un homme de cet âge lui présentât ses respects. Langelot tendit la main.

	« Bonjour, monsieur Duguesclin, dit-il. Avez-vous fait bon voyage ?

	— Affirmatif, mon lieutenant. Merci, mon lieutenant. Je dois vous rendre compte de ceci. Par ordre de Voisinage 1 » – C’était le capitaine Montferrand – « les téléphones de Loiseau et de Petitluron ont été mis sur table d’écoute. Aucune conversation suspecte n’a encore été enregistrée. Anastase, n’ayant pas le téléphone, n’a pu être mis sur table d’écoute.

	— C’est logique. Vous êtes en contact avec le SNIF ?

	— En contact permanent.

	— Demandez-leur de passer une certaine Crencks Julie au fichier électronique. Qu’on me donne son adresse. Qu’on branche son téléphone sur écoute. »

	Le petit ton sec du sergent-chef-major était contagieux, et Langelot se surprit en train de l’imiter.

	Duguesclin rentra dans sa camionnette. Il en ressortit cinq minutes plus tard : Mme Crencks habitait bien Deauville, rue de Paris numéro 24 ; elle n’était fichée par aucun service de police ou de sécurité.
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	« Bon, dit Langelot. Posez un dispositif d’écoute dans la cabine téléphonique du café Victor, près de la grand-place. Ensuite installez-vous dans les environs de la maison de M. Roche-Verger. Elle se trouve…

	— Je l’ai déjà repérée sur la carte d’état-major, mon lieutenant.

	— Vous ne passerez sûrement pas inaperçu, parce que la police est sur les lieux. Si les policiers vous demandent quelque chose, montrez-leur votre carte : ils vous laisseront tranquille. Une fois là, essayez de balayer toutes les longueurs d’ondes et de repérer des émissions radio qui seraient reçues dans la maison. En particulier à partir de vingt heures. Je viendrai vous retrouver vers vingt-deux heures.

	— Bien, mon lieutenant. Je serai dans le chemin creux, près du vieux puits.

	— Vous connaissez la région ?

	— J’ai fait une reconnaissance.

	— Merci, monsieur Duguesclin. À ce soir. »

	Langelot reprit le volant. Le cercle se resserrait, pensa-t-il, autour de Petitluron. Le soi-disant retraité avait le téléphone chez lui, et pourtant il utilisait celui du café. Pourquoi ?

	Le dîner fut meilleur que la veille. S’étant confiée à son ami, Choupette se sentait moins malheureuse. Son rôti fut saignant et son pudding généreusement arrosé de rhum. M. Roche-Verger plaisantait comme d’habitude :

	« Langelot, connaissez-vous la différence entre un citron et un train express ?

	— Il n’y en a pas, monsieur : ils sont « pressés » tous les deux. »

	Aucune allusion ne fut faite à la visite de Mme Crencks dans l’après-midi. À huit heures, les trois spirites se présentèrent pour leur séance quotidienne, et Langelot, sérieux comme un pape, demanda l’autorisation de participer à leurs exercices.

	« Vous y tenez vraiment ? s’étonna le professeur.

	— Tu ne préfères pas regarder la télévision avec moi ? demanda Choupette.

	— Quand on est jeune, dit sentencieusement Langelot, il ne faut manquer aucune occasion de s’instruire. »

	À l’adresse de Choupette il ajouta un clin d’œil pour lui montrer qu’il avait une idée derrière la tête.

	Les spirites ne paraissaient pas plus enthousiasmés que M. Roche-Verger.

	« Les incrédules, ça solidifie les fluides, remarqua M. Anastase.

	— Les jeunes, ça ne respecte rien, prononça M. Loiseau.

	— Enfin, puisque Panayotis Kraft est son oncle… » murmura M. Petitluron d’un ton de conciliation.

	On s’installa, comme la veille, dans la bibliothèque. Tout le monde posa les mains à plat sur la table. Choupette éteignit. Éclairés par un seul lampadaire, les cinq personnages demeurèrent immobiles et silencieux. Langelot était placé entre M. Roche-Verger et M. Anastase, effleurant d’un côté la longue main fripée du savant et de l’autre la main noueuse et calleuse du cantonnier.

	De temps en temps, une planche grinçait dans la vieille maison. Ou bien une bourrasque secouait un volet. Ou une souris grignotait un volume dans une armoire…

	« Jeune homme, est-ce que vous êtes bien concentré en vous-même ? interrogea sévèrement M. Anastase.

	— Concentré… concentré… cela me rappelle une devinette, murmura M. Petitluron.

	— Laquelle ? demanda M. Roche-Verger.

	— Je ne sais plus, dit Petitluron.

	— Si tout le monde se taisait, nous aurions peut-être une chance d’établir le contact », prononça M. Loiseau.

	De nouveau ce fut le silence. Et puis, tout à coup, Langelot eut l’impression que la table était parcourue d’une vibration…
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VII

	LANGELOT passait pour avoir du sang-froid, mais lorsqu’il sentit la surface polie se mettre en mouvement, se déplaçant d’un mouvement circulaire de la gauche vers la droite, il éprouva un vague chatouillement dans le cuir chevelu. Ses confrères en spiritisme, en revanche, prirent la chose le plus calmement du monde.

	« Il approche, dit M. Loiseau.

	— Ce n’est pas un rapide ! » commenta le professeur.

	Cependant le mouvement tournant de la table s’accélérait. Ce qui étonna Langelot, ce fut qu’en tournant sur elle-même la table ne se déplaçait pas latéralement. Il étendit la jambe et toucha le pied unique. Ce pied, constata-t-il, ne tournait pas. C’était le plateau seul qui décrivait des révolutions de plus en plus rapides.

	Sous la table, la jambe de Langelot en rencontra soudain une autre : c’était probablement celle de M. Roche-Verger. Le snifien retira précipitamment le pied, en murmurant :

	« Pardon. »

	Le professeur ne répondit pas.

	M. Loiseau prononça :

	« Esprit, es-tu là ? Un coup pour oui, deux coups pour non. »

	Il y eut un silence, puis un ébranlement se fit entendre, suivi par une trépidation prolongée.

	« Ça fait un ou ça fait deux ? demanda Anastase.

	— On verra bien, répondit Roche-Verger. Esprit, tu connais le code ? »

	Un coup sec retentit.

	« En ce cas, donne-nous ton nom. »

	Une série de coups suivit. M. Loiseau les interpréta :

	« MARCUS TULLIUS CICERO »

	« Cicéron ? s’écria Roche-Verger. Ah ! non, j’ai assez transpiré dessus quand je faisais du latin en classe. S’il faut encore que le vieux bonze vienne me casser la tête à mon âge… Refoulé, mon vieux, refoulé ! Va te faire pendre ailleurs.

	— On ne veut pas vous voir, renchérit Petitluron.

	— Monsieur le professeur, vous devriez être plus poli avec les esprits, dit M. Anastase, tandis que la table s’arrêtait de tourner.

	— Moi, murmura M. Petitluron, ce nom-là me rappelle une devinette de géométrie…

	— Je sais, fit Roche-Verger, Cicéron, c’est pas carré. Allez ! Au suivant.

	— Aïe ! » cria Langelot.

	Il venait de recevoir un coup de pied dans le tibia. La table se remit à tourner de plus belle.

	« Messieurs, dit Langelot, vous avez des esprits bien agressifs.

	— Tenez-vous tranquille, vous, lui dit le professeur d’un ton qui ne lui était pas habituel. Nous vous gardons parmi nous, mais à la condition que vous n’ouvriez plus la bouche. D’accord ?

	— D’accord, répondirent d’une seule voix les trois spirites.

	— D’accord, ajouta Langelot, mais je voudrais tout de même bien savoir qui m’a donné ce coup de pied.

	— On va le lui demander tout de suite, acquiesça le professeur. Esprit, es-tu là ? »

	Un coup.

	« Esprit, nomme-toi. »

	3-4, 4-3, 3-1, 2-4, 1-1, 4-4, 5-1.

	« Socrate ! s’écria Loiseau. Encore un homme de lettres ! Pourquoi n’évoquons-nous jamais de pharmaciens ?

	— Monsieur Socrate, dit Anastase, nous sommes honorés de vous accueillir parmi nous.

	— Est-ce que tu nous connais, Socrate, aussi bien que nous te connaissons ? » demanda Roche-Verger.

	Des coups rapides – ils paraissaient sortir de la table elle-même – furent frappés, M. Loiseau déchiffra :

	« CONNAIS-TOI TOI-MÊME. »

	« Excellent conseil, reconnut le professeur. Socrate, aimes-tu les devinettes ? »

	Un coup d’une force prodigieuse fit sursauter Langelot sur sa chaise.

	« Je vais te poser une devinette américaine, reprit M. Roche-Verger. Qu’est-ce qui est bleu et rouge et qui fait ding dong ? »

	Un long silence suivit. Puis des coups hésitants furent frappés, qui signifiaient : JE DONNE MA LANGUE AU CHAT.

	« Socrate, tu me déçois. C’est un ding-dongueur peint en rouge et bleu. Elle n’est pas très bonne, je le reconnais. Alors toi, pose-nous une devinette philosophique. »

	Soudain la table fut parcourue d’une trépidation intense. Quelques coups frappés au hasard, sans rythme, se firent entendre, une vibration, assez semblable à celle d’une scie frappée d’un marteau, retentit, et puis, jaillissant de la table même, une voix feutrée, voilée, susurrante, une voix d’outre-tombe murmura ces mots :

	« Un homme était enfermé dans un cachot percé de deux portes et gardé par deux soldats. Le prince dit au prisonnier : « Une de ces deux portes donne sur la campagne et la liberté, l’autre sur l’échafaud et la mort. Les soldats savent où mènent les deux portes. L’un d’eux dit toujours la vérité, tandis que l’autre ment toujours. Lequel est lequel ? Mystère. Tu as le droit de poser une question, une seule, à celui des deux que tu voudras. Si la réponse te guide vers la liberté, tu auras la vie sauve ; si elle te guide vers l’échafaud, tu seras décapité. » Le prisonnier réfléchit quelques instants, puis se tourna vers l’un des soldats et lui posa une question. Le soldat lui désigna l’une des deux portes. Le prisonnier alla bravement à elle, l’ouvrit, et se trouva libre, dans une campagne riante et parfumée. »

	« Je ne savais pas que Socrate parlait français, dit Petitluron.

	— C’est parce que vous n’avez pas lu le Discours sur l’Universalité de la langue française, répliqua Loiseau.

	— En quoi consiste votre devinette, monsieur Socrate ? demanda Anastase.

	— Trouvez la bonne question, répondit la voix, toujours aussi froufroutante. Et maintenant laissez-moi. Je retourne aux Champs-Élysées.

	— Descendez à Franklin-Roosevelt », conseilla impulsivement Langelot.

	Ce fut une belle explosion de colère collective.

	« Cette jeune génération est composée intégralement de délinquants et de polissons ! tonitruait M. Loiseau.

	— Et d’ignorants ! renchérissait le cantonnier Anastase. Ça prétend avoir fait des études, et ça ne sait même pas que les Champs-Élysées étaient le paradis des Grecs.

	— En tout cas le spiritisme n’a pas l’air d’être leur fort », avouait le maître de maison.

	Il ne restait plus guère à Langelot qu’à faire des excuses et à se retirer sous une pluie de récriminations.

	« Qu’est-ce qui s’est passé là-dedans ? lui demanda Choupette lorsqu’il l’eut rejointe à la cuisine.

	— Les esprits m’ont donné des coups de pied, répondit-il. Écoute, ne m’en veuille pas de ne pas rester avec toi autant que je le voudrais. Je crois qu’il est important que je perce à jour ce qui arrive dans cette maison.

	— Est-ce que je ne peux pas t’aider ?

	— Tu le pourras peut-être quand j’y verrai plus clair. Pour le moment, laisse-moi faire. Et d’abord, puisque nous sommes alliés, veux-tu me donner une clef de la maison, pour que je puisse circuler librement ? »

	Choupette, perplexe mais confiante, lui donna sa clef, et il se glissa sans bruit à l’extérieur. Pour le moment, il ne pleuvait plus. Des mouvements de branchage encore mouillés signalaient la présence des hérons. À cent mètres en contre-bas du terre-plein, Langelot trouva la camionnette du SNIF. Il frappa à la portière arrière.
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	« Mes respects, mon lieutenant, dit le sergent-chef-major en ouvrant. Donnez-vous la peine d’entrer. Attention à votre tête. Je vous en prie, asseyez-vous. »

	Un instant, Langelot se crut transporté par télékinésie dans la bibliothèque qu’il venait de quitter, car les voix des spirites lui parvinrent aussi clairement que s’ils avaient été présents.

	« Tous les mêmes, ces jeunes chenapans, disait Loiseau.

	— Je croyais celui-ci plus malin », répondait Roche-Verger.

	« Eh bien, il en a de bonnes, Propergol ! » s’indigna Langelot.

	« Messieurs, les esprits ne répondent plus. Je propose que nous ajournions la séance », dit Anastase.

	« Dites donc, monsieur Duguesclin, on croirait y être !

	— Oui, le son n’est pas trop mauvais. La vitre et le volet font caisse de résonance. Je n’ai eu aucun mal à orienter un micro parabolique dans la bonne direction. Nous recueillons tout ce qui se passe à l’intérieur.

	— Vous n’avez pas pensé à enregistrer ?

	— Si, mon lieutenant. Tout est sur bande.

	— Bravo, major. Avez-vous une idée de ce qui se trafique, du point de vue radio ?

	— Bien sûr, mon lieutenant. C’est très simple. Les bruits et sons prétendument surnaturels sont transmis par modulation d’amplitude sur un channel que j’ai repéré. L’émetteur se trouve dans une direction indéterminée, dans un rayon que j’estime à cent kilomètres au plus. Ils sont reçus par un récepteur dissimulé dans le local où les spirites opèrent. Ce local contient aussi un émetteur fonctionnant sur le même channel, et permettant à l’opérateur du premier émetteur de se tenir au courant des événements se déroulant dans le local. D’après certains indices techniques, je pencherais à croire qu’il s’agit d’un émetteur-récepteur miniaturisé, probablement dissimulé dans le bois de la table.

	— Bravo, major ! »

	Langelot avait toujours été convaincu de la qualité des techniciens du SNIF : elle venait de lui être brillamment confirmée.

	« Et la cabine téléphonique de chez Victor ?

	— J’y ai posé un appareil dissimulé dans le combiné. J’ai enregistré toutes les communications. Elles sont à votre disposition, mais si vous voulez m’en croire, elles ne contiennent rien d’intéressant.

	— Bon. Nous allons attendre un moment, et puis nous irons vérifier vos déductions sur place.

	— À vos ordres, mon lieutenant. »

	Le silence s’instaura dans la camionnette. Les spirites avaient fait leurs adieux à M. Roche-Verger, en promettant de revenir le lendemain pour une séance qu’ils espéraient plus satisfaisante. Au moment où ils quittaient la bibliothèque, l’émetteur qui y était dissimulé avait cessé de fonctionner.

	« C’est normal, commenta Duguesclin. C’est un émetteur fonctionnant à la voix. S’il n’y a rien à émettre, il se débranche automatiquement. »

	Une demi-heure se passa, pendant laquelle on n’entendit rien qu’un ivrogne qui, enfermé dans la cabine téléphonique du café Victor, faisait des efforts désespérés pour raconter à son cousin de Maubeuge les ennuis qu’il avait eus pendant son service militaire, vingt ans plus tôt :

	« Et alors, tu comprends, ils m’ont mis mon lit en portefeuille… »

	Finalement une voix irritée lui répondit :

	« Monsieur, je ne suis pas votre cousin, je ne suis pas de Maubeuge, et quant à votre service militaire, je suis désolé de ce qui vous est arrivé : vous auriez dû rester dans la fosse aux ours ! »

	De nouveau le silence, et enfin, après qu’un numéro interurbain eut été formé, une voix qui ne parut pas inconnue à Langelot :
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	« Allô ? »

	Un chuchotement :

	« Allô, c’est vous ?

	— Bien sûr, c’est moi.

	— Qui ça, vous ?

	— Moi, moi, toujours le même moi, le moi à qui vous demandez s’il est moi tous les soirs à la même heure. Quoi de nouveau ?

	— On a eu Socrate. Il a posé une devinette. Il y avait un prince, un prisonnier, un échafaud, une campagne riante…

	— Qu’est-ce qu’il fallait deviner ?

	— Je ne me rappelle plus exactement. Je crois que c’était la différence entre l’échafaud et la liberté. Mais le neveu de Panayotis Kraft…

	— Qui est-ce encore, celui-là ?

	— Eh bien, le jeune homme que vous m’aviez annoncé.

	— Il ne s’appelle pas Panayotis Kraft. Il s’appelle Langelot.

	— Oui, mais c’est le neveu de Panayotis Kraft.

	— Eh bien, je lui souhaite du plaisir, à Panayotis Kraft. Alors, qu’est-ce qu’il a fait ?

	— Il a conseillé à Socrate de descendre à Franklin-Roosevelt. Et Socrate lui a donné un coup de pied. Remarquez, moi j’ai toujours préféré George-V : c’est plus élégant. Mais enfin, ce n’est pas une raison pour donner des coups de pied aux gens. D’ailleurs, je me trompe. Il lui avait flanqué ce coup de pied avant, ce qui était encore plus injuste. »

	Un cyclone mis en bouteille et soudain relâché n’aurait pas soufflé plus fort que l’autre interlocuteur.

	« Petitluron, vous êtes inepte ! Vous êtes inqualifiable ! Vous êtes pire que je ne croyais !

	— Oui, monsieur le commissaire.

	— Principal !

	— Oui, monsieur le principal.

	— Et c’est avec des citrouilles pareilles que je dois sauver la France ! Petitluron, vous n’oubliez pas de flatter le professeur ?

	— Je suis toujours de son avis, monsieur le principal.

	— Et vous lui racontez des devinettes ?

	— Sans arrêt, monsieur le principal. Seulement quelquefois j’oublie la fin. »

	Nouvel effet de soufflerie.

	« Petitluron, j’attends votre rapport demain à la même heure.

	— Oui, monsieur le commissaire.

	— Principal !

	— Oui, monsieur le principal.

	— Vous ne me téléphonez pas de chez vous, n’est-ce pas ? Tels que je les connais, les gars du SNIF vous auront déjà mis sur leur table d’écoute.

	— Je vous téléphone de chez Victor.

	— Vous comprenez bien, le SNIF et nous, nous travaillons la main dans la main, mais tout de même, nous n’allons pas leur tirer les marrons du feu !

	— Bien sûr, monsieur le principal. Chacun pour soi, monsieur le principal !

	— Je vais vous dire une chose, Petitluron. S’il y avait eu une autre personne au monde que j’aurais pu introduire dans le cercle intime de Propergol, une personne qui n’aurait pas été vous, je l’aurais fait.

	— C’est très aimable à vous, monsieur le principal. »

	Nouvelles expectorations.

	« Rappelez-moi demain, Petitluron, et essayez de ne pas vous montrer plus indispensable qu’il n’est coupable – je veux dire : plus incapable qu’il n’est indispensable. »

	Le sergent-chef-major souriait d’un air supérieur.

	« Qu’y a-t-il, major ?

	— Rien de particulier, mon lieutenant. Je remarquais seulement qu’il y avait quelques différences entre ce service et le nôtre. Non seulement dans l’efficacité, mais aussi dans le style. »

	Langelot réfléchissait. Petitluron, que, jusque-là, il avait soupçonné de toute sorte de desseins sinistres, n’était donc qu’un informateur de Didier, que Didier, fidèle à lui-même, avait « oublié » de mentionner à Montferrand et que rien ne signalait dans le fichier électronique du SNIF. Oh ! Langelot était un professionnel, et il n’avait garde de se scandaliser de la duplicité de Didier. Il connaissait la rivalité qui sévit entre les divers services de renseignement, et l’expérience lui avait appris à être tolérant.

	Donc les manifestations surnaturelles s’expliquaient par de simples contacts radio. Bien. Petitluron était visiblement hors cause. Les suspects s’appelaient : Loiseau, Anastase, Roche-Verger, et… leur correspondant : celui qui prenait la voix de Socrate et laissait entendre à Petitluron qu’il était « un chien qui chemine derrière son seigneur », en l’occurrence Didier. Ce correspondant, quel était-il ? N’était-ce pas, par hasard, une certaine électronicienne, dont Langelot avait entendu parler cet après-midi sur les falaises d’Étretat ?…

	« Major, si la pluie ne vous fait pas peur, nous allons enquêter.

	— À vos ordres, mon lieutenant.

	— Emportez votre poêle à frire.

	— Mon lieutenant, j’ai ma trousse en poche ! »

	Il était près de onze heures. Un crachin obstiné noyait la campagne. Heureusement les deux snifiens n’avaient pas loin à aller. Ils eurent bientôt atteint le bord du terre-plein au milieu duquel s’élevait la maison. Toutes les fenêtres en étaient éteintes : le professeur et sa fille devaient être couchés, et les fantômes faisaient grève !

	Sans s’inquiéter des hérons de service, Langelot et Duguesclin s’avancèrent en terrain découvert.

	Soudain, en plein milieu de la nuit, s’encadrant dans une des fenêtres du rez-de-chaussée, une lumière éblouissante se dévoila. Puis, comme si elle en naissait, une silhouette leur apparut. C’était celle d’un homme chauve, couronné de lauriers, et vêtu d’une longue toge blanche.

	« Jules César ! » s’écria Langelot.

	Il piqua un sprint vers la maison, et, en approchant, il vit distinctement Jules César fermer et rouvrir l’œil gauche !

	À cet instant, trois coups de feu éclatèrent. Le tireur se trouvait placé derrière Langelot, mais ce n’était pas au jeune snifien, c’était au vieil imperator qu’il en avait. Un à un, les carreaux de la fenêtre s’étoilèrent, le premier à la hauteur de la tête de César, le deuxième du côté de sa poitrine, le troisième au niveau de son ventre. Visiblement, cela ne faisait pas le moindre effet à César – peut-être parce que de son temps on n’avait pas encore inventé les armes à feu. Ou bien, étant un pur esprit, il se savait invulnérable. En tout cas, lorsque Langelot fut arrivé sous la fenêtre, il vit distinctement l’imperator lui faire un nouveau clin d’œil comme pour lui dire :

	« Vous et moi, nous savons bien, n’est-ce pas, que ces gens sont des imbéciles et que je ne risque rien ! »

	Et il disparut.

	Langelot fit volte-face. Derrière lui, le major Duguesclin avait dégainé, et se jetait à plat ventre derrière une touffe d’herbe, prêt à riposter. Aucun autre coup de feu ne vint. Langelot, qui n’était pas armé, prit position dans un angle de la terrasse, où il se trouvait à l’abri des vues et des coups. Mais, à vrai dire, il ne se sentait pas menacé. Il jugeait qu’un tireur qui avait touché César à la tête, au cœur et au ventre n’était pas un fantaisiste qui allait tirer sur tout ce qui se présentait : c’était au seul César que ce second Brutus en avait.

	Il y eut des éclats de voix dans les buissons.

	Langelot pensa que l’un des hérons avait eu une petite crise d’hystérie, ce qui se comprenait aisément. Après un quart d’heure d’attente, il sortit de son recoin et, se relevant de toute sa petite taille, marcha jusqu’à Duguesclin.

	« Major, lui dit-il, je crois que ce n’est pas sur nous qu’on tirait. Allons vérifier vos déductions.

	— À vos ordres, mon lieutenant », répondit Duguesclin en rengainant son MAC 9 mm.

	C’était un peu inquiétant de marcher sur le terre-plein, en pleine vue d’un tireur embusqué, mais il n’y eut plus d’incident ; Langelot ouvrit la porte avec sa clef, et entra le premier. La maison était plongée dans le silence de la nuit. Choupette et son père n’avaient-ils pas entendu les coups de feu, ou bien s’étaient-ils rendormis aussitôt après ? Duguesclin alluma la torche dont il s’était muni, et Langelot le guida jusqu’à la bibliothèque où tout était comme il l’y avait laissé.

	« Voici la table, chuchota Langelot.

	— Mon lieutenant, nous y trouverons l’émetteur-récepteur dont je vous parlais. »

	Et probablement aussi un moteur capable de faire tourner le plateau, pensa Langelot.

	Duguesclin souleva la table par son pied, la secoua en tout sens, colla son oreille contre la galerie, fronça le sourcil, reposa le meuble par terre. De sa trousse, il tira un instrument circulaire équipé de voyants qu’il promena sur et sous la table, dans toutes les directions. Visiblement déçu, il promena le même instrument sur tous les murs, grimpant sur un escabeau de bibliothèque pour atteindre les parties les plus élevées. Il procédait sans le moindre bruit, mais aussi, apparemment, sans aucun résultat. S’il y avait eu là le moindre appareillage électronique, les voyants de sa « poêle à frire » se seraient allumés. N’ayant rien trouvé, il revint à la table, dégagea les chevilles d’assemblage et commença à démonter le pied. Cela lui prit un certain temps et pas mal d’efforts, mais enfin il put séparer le pilier central du plateau. Langelot le regardait faire par dessus son épaule, s’attendant, contre tout espoir, à découvrir dans le pied ou à la partie inférieure du plateau une cavité où auraient été cachés le moteur et le poste. Mais de cavité, il n’y en avait point.

	Le major, qui était agenouillé, releva la tête et regarda le jeune officier d’un air consterné.

	« Mon lieutenant, avoua-t-il, je n’y comprends rien. Le plateau est massif, le pied est massif, et dans toute cette pièce il n’y a pas le moindre micro. »

	La technique du SNIF n’était donc pas imbattable ?

	Soudain la porte s’ouvrit, et, sortant de l’ombre une voix de femme se fit entendre :

	« Haut les mains ou je tire ! »
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VIII

	LE LUSTRE S’ALLUMA. Encadrée dans la porte se tenait Choupette. Elle portait une robe de chambre bleu pâle et brandissait un gigantesque revolver, datant de la guerre de 70 pour le moins.

	« Ah ! c’est toi, Langelot, fit la jeune fille, soulagée.

	— Je peux baisser les bras ?

	— Bien sûr. Ce monsieur est… ?

	— Le sergent-chef-major Duguesclin, du SNIF, présenta Langelot, voyant que le moment était venu de passer aux aveux.

	— Mes respects, mademoiselle », dit le major fidèle à lui-même.

	Choupette jeta un coup d’œil au guéridon qui gisait en pièces détachées.

	« Je commence à comprendre pourquoi tu disais que tu abusais de notre hospitalité, remarqua-t-elle. Si tu es venu pour casser le mobilier de papa… Tu penses que c’est un guéridon Empire d’époque !

	— Je crois, dit Langelot, que je vais être obligé de t’expliquer un certain nombre de choses. Mais d’abord, pourquoi es-tu descendue ? Est-ce que nous faisions tant de bruit que tu nous as entendus ?

	— Non, rassure-toi. J’avais cru entendre des coups de feu, et puis un bruit de verre brisé. Alors je suis venue voir…

	— À propos, mon lieutenant, dit le major, si nous allions voir Jules César ? »

	Choupette le considéra avec étonnement :

	« Vous aussi, monsieur, vous faites tourner les tables ?

	— Non, mademoiselle, je les démonte seulement. Et sans grand résultat, je le crains ! fit le major, inconsolable. Du moins puis-je aussi les remonter. Il n’y paraîtra pas, je vous le promets. Mais en attendant…

	— Vous avez raison, major, dit Langelot. Allons-y. Et pourtant je vous parie que nous ne trouverons rien que des carreaux cassés. »

	Il ne se trompait pas. Jules César s’était montré à la fenêtre du grand salon, et trois carreaux du grand salon étaient brisés, mais l’imperator avait disparu.

	« Il a dû retourner aux Champs-Élysées lui aussi », conclut tristement Langelot.

	On regagna la bibliothèque, et, tandis que le major remontait le guéridon, Langelot exposa la situation à Choupette, sans rien lui cacher. Pour terminer :

	« C’est fou ce que je me sens mieux depuis que je t’ai tout expliqué, lui dit-il. Montferrand m’avait recommandé une discrétion absolue, mais il ne prévoyait pas que tu me trouverais en train de démonter tes meubles, et, de toute manière, ce n’est pas une affaire d’État. Bon : maintenant voici ce que nous pensions. C’est que soit ton père, soit l’un des autres spirites communique avec un complice à l’extérieur de la maison, un complice qui joue Socrate, Victor Hugo et les autres. Une simple conversation radio, tu comprends ?

	— Cela aurait expliqué les bruits, reconnut Choupette.

	— Seulement nous n’avons pas trouvé d’émetteur-récepteur là où nous croyions qu’il était caché.

	— M. Loiseau ou M. Anastase aurait pu en apporter un dans sa poche.

	— C’est possible, dit le major, encore que… La qualité du bruit faisait penser à un émetteur envoyant ses signaux à travers une paroi de bois.

	— Et cela n’expliquerait pas les apparitions, ajouta Choupette.

	— Les apparitions demeurent de toute manière inexpliquées, commenta Duguesclin.

	— Autre chose, dit Choupette. Tu es bien sûr d’avoir senti la table tourner ? Ce n’était pas une illusion ?

	— Non ! Mes mains avaient tendance à tourner aussi.

	— Monsieur, demanda la jeune fille au sergent-chef-major, est-ce que vous comprenez comment le plateau de ce guéridon pourrait tourner avec le pied demeurant en place ?

	— Non, mademoiselle, je ne le comprends pas, fit le sous-officier dépité. Mais j’y pense : monsieur votre père possède peut-être une autre table, ressemblant à celle-ci ?

	— Oh ! non, c’est une pièce unique. C’est pourquoi je me suis inquiétée quand je vous ai vu la démonter.

	— Reconnaissez, mademoiselle, que je l’ai remise en l’état. »

	En effet, le guéridon Empire paraissait intact, mais les jeunes gens n’en étaient pas moins perplexes.

	« Tu es bien certain, Langelot, qu’il ne s’agit pas de véritables esprits ? demanda Choupette.

	— Sûr et certain.

	— Alors je le suis aussi. Mais quelle autre explication…

	— Avec votre permission, mon lieutenant, dit Duguesclin, j’ai une hypothèse à proposer.

	— Allez-y, je vous en prie.

	— Je sais que je n’ai pas l’épaulette, que je ne suis qu’un technicien, et que, comme tel…

	— Allons, allons, monsieur Duguesclin, pas de complexes. Avez-vous oublié la devise du SNIF ? Nous y sommes tous solidaires les uns des autres, non ?

	— Oui, mon lieutenant. Donc, voici comment je raisonne. Nous avons trois catégories de phénomènes dont nous devons rendre compte : les auditifs (bruits et voix), les visuels (apparitions), les tactiles (table tournante). Jusqu’à présent nous avons cherché des explications différentes pour chaque catégorie : radio pour les auditifs, moteur pour les tactiles, et nous avons négligé les visuels.

	— Il s’agit peut-être de projections ? demanda Choupette. Comme au cinéma.

	— Oh ! non, dit Langelot. Victor Hugo et Jules César avaient leurs trois dimensions. Continuez, monsieur Duguesclin.

	— Eh bien, mon lieutenant, dans la mesure où nous n’avons trouvé ni radio ni moteur, peut-être devrions-nous prendre le problème par l’autre bout et chercher la même explication pour les trois catégories.

	— Cela nous ramène à des esprits véritables, fit Choupette.

	— Affirmatif, mademoiselle, ou alors…

	— Ou alors ?

	— À un phénomène scientifiquement reconnu, appelé hypnose.

	— De l’hypnose ?

	— Oui, M. Loiseau, M. Anastase, ou tel autre personnage dissimulé quelque part, aurait pu vous contraindre à voir, entendre et sentir tout ce que vous avez vu, entendu et senti.

	— J’avoue, dit Langelot, que je n’y avais pas pensé.

	— Mais pourquoi quelqu’un s’amuserait-il… ? commença Choupette.

	— Mademoiselle, le génie de monsieur votre père est précieux à la France. Quelqu’un qui voudrait du mal à notre pays pourrait vouloir faire perdre l’esprit au fameux professeur Propergol. »

	L’hypothèse était sinistre, mais non pas impossible.

	« Pauvre papa, s’écria Choupette. Je vais essayer de le persuader de renoncer à toutes ces bêtises. Je vais lui dire qu’on l’hypnotise, qu’on veut le rendre fou… Évidemment, il ne me croira pas : il est tellement obstiné. Au moins j’aurai fait ce que j’aurai pu.

	— Oui, dit Langelot d’un ton dubitatif. S’il ne reste aucun autre moyen, tu seras bien obligée d’en arriver là, mais je doute que ton père t’écoute. Avec tout le respect que je lui dois, il n’est pas obstiné, il est têtu comme trois mules.

	— Je vais le réveiller tout de suite.

	— Non, Choupette. Il me vient une autre idée. Donne-moi jusqu’à demain, même heure.

	— Mais si papa devient fou ?

	— Pas pour vingt-quatre heures de plus. Si mon idée ne réussit pas, nous irons le trouver ensemble, et il nous enverra promener ensemble. D’accord ? »
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IX

	LE LENDEMAIN, Langelot invita Choupette à l’accompagner à Dieppe. Ils passèrent la matinée à faire des achats apparemment hétéroclites : deux casseroles, un pistolet à bouchon, un grand peigne, un verre de cristal, une scie, une chaîne, un grand carré de tôle, un sifflet à roulette, un bocal dans lequel ils mirent des cailloux, du papier de soie, et un ours en peluche qui grognait lorsqu’on lui appuyait sur le ventre. Choupette, qui s’était d’abord montrée un peu réticente, finit par se prendre au jeu, et par suggérer en outre une crécelle, que Langelot acheta, et une fraise de dentiste, que Langelot n’acheta pas.

	Les jeunes gens déjeunèrent dans un joli restaurant situé près du château, et puis ils regagnèrent, non pas la maison, mais la camionnette de M. Duguesclin, qui était équipée d’une demi-douzaine de magnétophones et où ils s’amusèrent jusqu’à l’heure du dîner à tirer des effets divers de leur matériel sonore, tantôt « en direct », tantôt avec raffinements techniques, tels que filtrages des graves ou des aigus, amplification des intensités, accélération ou ralentissement d’éléments enregistrés, etc. De temps en temps, Langelot sentait Choupette s’attrister en se rappelant les projets de mariage de son père ; il se dépêchait alors de lui siffler dans l’oreille ou d’exécuter une marche avec le peigne sur lequel il avait tendu une feuille de papier de soie.

	Le sergent-chef-major considérait tous ces jeux avec indulgence.

	« Je sais ce que c’est, remarqua-t-il, j’ai des petits enfants. Il est vrai qu’ils ont trois et cinq ans. »

	La vue de ces enfantillages ne modifia nullement, du reste, son sens de la déférence due au sexe et au rang. Lorsque les jeunes gens le quittèrent pour aller dîner – Duguesclin, lui, prenait ses repas au café Victor – il leur souhaita bon appétit et leur présenta, comme d’habitude, ses respects.

	« Ce soir, dit Choupette, je n’ai pas eu le temps de cuisiner. Alors, j’ouvre des boîtes.

	— Entendu, acquiesça M. Roche-Verger. Tu sais de quoi j’ai déjeuné ? D’un hareng saur à la framboise. Je te le conseille : c’est délicieux.

	— Toi, papa, tant que tu ne mets pas de cirage sur tes tartines, je m’estime contente ! » lui répliqua la jeune maîtresse de maison.

	À table, M. Roche-Verger s’enquit des projets de Langelot pour la soirée.

	« Sans vouloir vous froisser, mon garçon, je pense qu’il ne serait pas diplomatique de votre part de…

	— Ne craignez rien, monsieur. Ce soir, avec votre permission, j’emmène Choupette au cinéma.

	— Excellente idée », fit le professeur, visiblement soulagé.

	Lorsqu’il eut regagné son grenier pour y travailler à son missile :

	« Papa a toujours eu le sens de l’humour, dit Choupette. Mais cette fois-ci, il a l’air de t’en vouloir pour avoir dérangé sa séance ; plutôt, ce n’est pas qu’il t’en veuille, mais il n’a pas envie que tu recommences. C’est à croire qu’il attache vraiment de l’importance à ses évocations.

	— Et pourtant, répondit Langelot rêveur, il parle aux esprits avec une impertinence… qui met M. Anastase très mal à l’aise, c’est moi qui te le dis ! »

	Ils montèrent en Midget, mais ils n’allèrent pas loin. Ayant caché la voiture sous des pommiers, ils revinrent à la camionnette. En chemin, ils croisèrent deux hommes à l’air sombre, le chapeau en tête et la gabardine étroitement sanglée : des hérons, sans doute, qui allaient prendre leur faction.

	« Pauvres gens, dit Choupette. Ce n’est pas très amusant, le métier qu’ils font.

	— Aujourd’hui, il ne pleut pas. Tu les plaindras demain », répondit Langelot.

	Ils grimpèrent dans la caisse de la camionnette ; le major s’était installé dans la cabine, pour qu’ils aient plus de place. Un micro parabolique disposé à quelque trente mètres et caché dans des buissons percevrait les moindres vibrations du volet de la bibliothèque et transmettrait tout ce qui se dirait dans cette pièce. Le premier mot qui se fit entendre fut :

	« Ouf !

	— Vous avez l’air content, monsieur Loiseau ?

	— Je suis enchanté de voir, mon cher professeur, et ce, sans vouloir vous vexer, que votre jeune hôte n’est pas venu se joindre à nous.

	— Il est au cinéma avec ma fille.

	— C’est tout avantage pour nous. Cependant, si vous me permettez de vous en faire l’observation, vous ne devriez pas laisser Hedwige sortir trop souvent avec ce garnement. Il pourrait avoir mauvaise influence sur elle.

	— Mais non, Loiseau, mais non. Moi, j’aime bien Langelot. Il est un peu jeune chien, mais ça lui passera. Et puis il est très fort pour les devinettes. »

	Petitluron intervint :

	« À propos, monsieur le professeur, savez-vous pourquoi on dit s’entendre comme chien et chat ?

	— Non.

	— Eh bien… moi, je ne le sais plus, je suis désolé.

	— Messieurs, fit Anastase, si nous passions aux choses sérieuses, puisque nous n’avons personne pour nous solidifier nos fluides ? »

	Un quart d’heure de silence. Les quatre hommes attendaient la première manifestation de l’esprit. Soudain la table s’ébranla et se mit à tourner lentement sous leurs doigts.
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	« Esprit, es-tu là ? prononça M. Roche-Verger. Un coup pour oui, deux coups pour non. »

	Un coup sourd fut frappé, suivi de deux autres, plus clairs.

	« Trois ? Ce n’est pas de jeu, dit le professeur. Esprit, je répète : un coup pour oui, deux coups pour non. »

	Même jeu.

	« Il y a de l’écho, dit M. Loiseau.

	— Esprit, quel est ton nom ? »

	2-4, 4-3, 5-4, 3-4, 3-4, 5-1, 1-1, 5-4.

	C’étaient les coups sourds.

	« Rousseau ! L’immortel Jean-Jacques ! » s’écria M. Anastase.

	Et puis des coups plus clairs retentirent :

	1-5, 4-3, 1-3, 4-4, 1-1, 4-2, 2-4, 5-1.

	« Voltaire ! Le génial Arouet ! s’enthousiasma M. Loiseau.

	— Il faudrait tout de même s’entendre, murmura M. Petitluron. C’est Voltaire ou c’est Rousseau ?

	— L’un et l’autre, je suppose, dit M. Roche-Verger. Vous voyez, messieurs, comme nos séances deviennent populaires parmi les esprits. On va poser à Voltaire la fameuse question d’Alfred de Musset :

	Dors-tu content, Voltaire et ton hideux sourire
Voltige-t-il encore sur tes os décharnés ? »

	Les coups clairs crépitèrent.

	« Il va trop vite, dit M. Anastase.

	— Non, je déchiffre, répliqua M. Loiseau. Il a dit : HIDEUX VOUS-MÊME ! »

	Les coups sourds tonnèrent :

	PARLEZ À ROUSSEAU !

	Les coups clairs essayèrent de se faire entendre, mais les coups sourds redoublèrent de force. M. Roche-Verger fredonna la fameuse chanson :

	Je suis tombé par terre
C’est la faute à Voltaire,
Le nez dans le ruisseau.
C’est la faute à Rousseau.

	VOLTAIRE EST UN IMPOSTEUR ! grondaient les coups sourds.

	ROUSSEAU EST UN ÂNE ! ripostaient les coups clairs.

	« C’est merveilleux ! s’écria le professeur. On se croirait en plein XVIIIe siècle.

	— En effet, de leur vivant les deux hommes ne pouvaient se supporter, reconnut M. Loiseau. D’ailleurs quoi d’étonnant ? Il est bien évident qu’un génie comme Voltaire ne pouvait avoir que du mépris pour un illuminé comme Rousseau.

	— C’est vous, l’illuminé, monsieur Loiseau ! cria M. Anastase en bondissant. Rousseau est le plus grand homme que la terre ait porté. »

	ANASTASE A RAISON, firent les coups sourds.

	ANASTASE EST UN NAÏF COMME TOUS LES SPIRITES, firent les coups clairs sur un rythme précipité.

	« Alors là, je ne comprends plus, s’indigna M. Roche-Verger. Que certains spirites ne croient pas aux esprits, passe encore. Mais si les esprits ne croient plus aux spirites, où allons-nous ? »

	Soudain, jaillissant du milieu de la table, une voix qui n’avait rien de surnaturel retentit :

	« Hé ! vous, le mauvais plaisant ! Quittez les ondes !

	— Édouard, du calme ! » répliqua une autre voix.

	Une cacophonie extraordinaire s’ensuivit.

	On eût cru que l’enfer tout entier s’était déchaîné sous le guéridon Empire. Les roulements de tonnerre alternaient avec des gammes chromatiques, des martèlements, des éclats de cymbale ; puis, dans un brusque silence, on entendait une note cristalline d’une pureté angélique.

	Dans les accalmies la voix de Rousseau tonitruait :

	« Voltaire, retire-toi ! Veux-tu bien te taire ! Mal élevé ! Crapule ! »

	Alors le concert reprenait de plus belle : des chaînes traînaient, eût-on dit, sur les dalles sonores d’une cathédrale, des fauves rugissaient, des crocs de fer mordaient des grilles de métal, des sorcières se livraient à des sabbats assourdissants.

	Le sabbat ne se déroulait pas seulement dans les limbes ou sur les ondes. M. Anastase, fou furieux, tapait du poing sur la table et criait à M. Loiseau :

	« Vous et votre Voltaire, vous allez bientôt finir de persécuter Rousseau ?

	— Vous et votre Rousseau, vous allez bientôt finir d’insulter Voltaire ? » glapissait M. Loiseau en tendant vers son confrère spirite un index vengeur.

	Anastase se leva :

	« Ha ! Voltaire ! ricana-t-il. Un apothicaire de l’intelligence !

	— Parfaitement ! riposta M. Loiseau en se dressant à son tour. Et Rousseau n’est qu’un cantonnier de la littérature !

	— Vous, monsieur Loiseau, allez vendre vos boules de gomme et ne vous mêlez pas de choses où vous ne pouvez rien comprendre.

	— Vous, monsieur Anastase, allez casser vos cailloux et cessez de vous occuper de sujets qui vous dépassent.

	— Messieurs, messieurs, ne vous battez pas ! suppliait M. Petitluron.

	— Monsieur, vous êtes un petit galopin ! hurla Loiseau.

	— Monsieur, vous en êtes un grand ! rugit Anastase.

	— Pousseur de brouettes !

	— Vendeur de suppositoires !

	— Messieurs, messieurs… »

	Soudain, ce fut le silence des esprits sinon des humains. La cacophonie avait cessé. Langelot et Choupette avaient beau entrechoquer leurs casseroles, leur concert n’était plus reçu par les spirites. Et « Rousseau », s’il continuait à s’égosiller quelque part, le faisait en vain. Anastase cria encore :

	« Empoisonneur ! »

	Et Loiseau :

	« Vieux balai ! »

	Mais leurs voix n’étaient plus couvertes par le vacarme surnaturel, et ils n’eurent pas plus tôt lancé ces injures qu’ils se sentirent affreusement gênés.

	« Enfin, pas si vieux que ça, rectifia Loiseau.

	— Empoisonneur… sur ordonnances seulement, corrigea Anastase.

	— Il n’y a pas de mal à entretenir les routes, reconnut le pharmacien.

	— On a quelquefois besoin d’aspirine, avoua le cantonnier.

	— Mes bons amis, dit M. Roche-Verger, vous allez me faire le plaisir de vous serrer la main et d’oublier cet incident. Tout est de la faute des esprits.

	— C’est la faute à Voltaire, cita M. Anastase.

	— Vous voulez dire : c’est la faute à Rousseau, répliqua M. Loiseau.

	— Ah ! vous n’allez pas recommencer ! fit Propergol. Ou alors je vous mets à la porte tous les deux, moi. Allons, sans rancune.

	— Et à demain ? demanda le pharmacien.

	— On verra cela, répondit M. Roche-Verger. J’ai l’impression que les esprits étaient bien échauffés ce soir… Il vaut peut-être mieux les laisser se rafraîchir un peu. »

	Les spirites déconfits quittèrent la bibliothèque et le micro parabolique cessa de transmettre.

	« Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Choupette.

	— Quelqu’un a suspendu la réception, expliqua M. Duguesclin.

	— Le récepteur était donc dans la poche de l’un d’entre eux ?

	— C’est possible.

	— Et maintenant, quoi ? demanda la jeune fille.

	— Maintenant, dit Langelot, le major continue à enregistrer les communications du café Victor, pour le cas où quelque chose nous aurait échappé, et nous, nous allons siouxer un peu.

	— Siouxer ?

	— Nous allons filer quelqu’un en essayant de passer inaperçus.

	— Filer qui ?

	— Ça, ma grande, je n’en suis pas encore tout à fait sûr. Les spirites pour commencer. Après, on verra. »

	Les jeunes gens regagnèrent la Midget. Bientôt ils virent passer la voiture de M. Loiseau, et, après lui avoir laissé prendre une centaine de mètres d’avance, Langelot démarra.

	La voiture commença par déposer M. Anastase chez lui, puis M. Petitluron au café Victor, puis elle s’arrêta devant la pharmacie Loiseau. M. Loiseau descendit et rentra chez lui. S’il téléphonait à quelqu’un, la table d’écoute du SNIF se chargerait de recueillir ses confidences.

	« Alors ? » demanda Choupette.

	Langelot ouvrit sa boîte à gants. À l’intérieur se trouvait un appareil pourvu d’un cadran et d’un voyant. Langelot pressa un bouton. L’aiguille du cadran pointa dans une certaine direction ; le chiffre 930 apparut sur le voyant.

	« Qu’est-ce que c’est que ça ?

	— Un radiogoniomètre directionnel, doublé d’un télémètre. Duguesclin m’a installé ça.

	— À quoi ça sert ?

	— L’aiguille me donne la direction d’où vient un certain bip bip radio ; le voyant me donne la distance à laquelle se trouve l’émetteur du bip bip.

	— Où est-il, cet émetteur ?

	— À 930 mètres, de ce côté-là.

	— Mais c’est du côté de la maison, ça.

	— Presque. Attends un moment. Ou je me trompe fort, ou bien il va y avoir du changement. »

	Langelot ne se trompait pas. Dix minutes plus tard, l’aiguille se déplaçait légèrement sur le cadran, et des chiffres différents apparaissaient : 920… 850… 600… 400…

	« Tu veux dire que l’émetteur approche de nous ?

	— Oui. C’est un bip bip magnétique que j’ai collé sur le châssis de la 403 de ton père.

	— Papa est sorti à cette heure-ci au lieu d’aller se coucher ? Tu m’étonnes !

	— Tu crois que j’ai organisé ce concert uniquement pour t’amuser, Choupette ? »

	La vieille automobile du professeur Propergol, une guimbarde qui tenait avec des ficelles, originellement de couleur noire, mais s’ornant maintenant d’une portière jaune et d’une autre sur laquelle un fantaisiste avait dessiné des pâquerettes, bringuebalait tant bien que mal avec des bruits inquiétants et ne dépassait guère le 35 à l’heure. La filer ne devait pas poser de problèmes insurmontables ! Lorsqu’elle eut débouché sur la route nationale, Langelot prit son temps pour se lancer à sa poursuite. D’ailleurs, avec son télémètre, comment aurait-il pu la perdre ?

	Les heures passaient, et Choupette devenait de plus en plus angoissée.

	« Nous allons à Deauville, chez la mère Crencks ! » gémissait-elle.

	Langelot n’exprimait pas son avis. Pour le moment, son stratagème semblait avoir réussi : il avait voulu faire sortir le loup du bois, il y était parvenu. L’affaire ne lui semblait pas beaucoup plus claire pour autant.

	Dans les descentes, la vénérable 403 atteignait le 45 à l’heure, et Choupette s’étonnait :

	« Jamais papa ne roule aussi vite. Il doit vraiment être pressé de la retrouver, son affreuse Julie ! »

	Il était plus d’une heure du matin, lorsque, ayant atteint Deauville, la 403 s’arrêta : la distance entre les deux véhicules, qui avait été constante, diminua soudain.

	La 403 était arrêtée sous un réverbère devant une espèce de hangar, sur la porte métallique duquel le professeur Propergol tambourinait de toutes ses forces. Boum, boum, boum, faisaient les poings du grand homme. Et comme les poings n’obtenaient pas de résultat, il recula d’un pas et commença à cogner du pied. Avec ses pompons en guise de cravate et son éternel pantalon de golf, dansant la danse de Saint-Guy devant ce hangar, bien malin eût été qui aurait deviné que c’était M. le professeur Roche-Verger, l’un des plus grands spécialistes mondiaux des fusées balistiques et cosmiques.

	« En effet, murmura Langelot, il a l’air pressé de la voir ! »
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X

	LES JEUNES GENS descendirent de voiture et approchèrent sans bruit, prenant garde à demeurer dans l’ombre.

	Finalement, la porte métallique s’ouvrit et un rectangle de lumière apparut dans la nuit.

	« Ce n’est pas trop tôt ! » cria M. Roche-Verger en s’engouffrant dans le hangar.

	Celui qui avait ouvert ne prit pas la peine de refermer la porte. Le professeur la claqua si brutalement qu’elle rebondit contre le chambranle. Langelot prit Choupette par la main ; il s’apprêtait à entrer à son tour, mais il sentit que la jeune fille résistait.

	« Viens, souffla-t-il.

	— Non, dit-elle. Vas-y, toi. Tu es un agent secret, c’est ton métier. Moi, je ne veux pas espionner papa. »

	Il était peut-être un peu tard pour éprouver de pareils scrupules, mais, après tout, mieux vaut tard que jamais. D’ailleurs, il y avait une différence entre le fait de suivre M. Roche-Verger sur la route et celui de s’introduire subrepticement dans un local où il aurait probablement une conversation confidentielle avec sa fiancée. Langelot, lui, était en service commandé, et ne se jugea pas contraint à autant de délicatesse que Choupette. Il la laissa donc sur le trottoir, poussa le battant, et entra.

	Un spectacle étonnant s’offrit à ses yeux.

	Le hangar était vaste. La partie la plus reculée semblait avoir été transformée en appartement, car, par une porte ouverte, on voyait un lit et une commode. Le reste formait un grand hall, au toit supporté par des piliers de métal. Dans ce hall se tenait l’assemblée la plus étrange. Victor Hugo était là, pensif, olympien, comme l’autre soir. Il y avait aussi Jules César, qui, lorsque Langelot fit un pas en avant, lui adressa de nouveau un clin d’œil. Plus loin, une Italienne de la Renaissance, portant une superbe robe de velours vert, leva la main à l’approche du snifien, découvrant une grosse bague dont le chaton contenait sans doute du poison, s’il s’agissait, comme Langelot le crut, de Lucrèce Borgia. Plus loin encore un paladin médiéval brandissant un gigantesque espadon – Roland, peut-être – se mit en garde d’un air menaçant. Charlemagne se contenta de se gratter la barbe. Le Présidentissime Ali Aman Dadi tendit le poing. M. Nixon leva les bras au ciel. Un pas de plus, et Langelot faillit se jeter en avant au secours d’un homme installé dans une baignoire et à qui une jeune femme venait de porter un magistral coup de couteau.

	« C’est Marat, se dit le snifien, il ne méritait pas d’être protégé. Tout de même, je voudrais bien savoir ce qui se passe ici. »

	Il recula d’un pas, et aussitôt Charlotte Corday ramena le bras en arrière. Il recula encore, et Roland reprit une position plus détendue, Lucrèce Borgia baissa la main… Charlemagne ne se grattait plus, Jules César ne clignait plus de l’œil. Langelot s’approcha de Victor Hugo, et il vit que le grand homme écrivait à la plume d’oie, sur une grande feuille de parchemin, les mots :

	J’ai mis un bonnet rouge au vieux dictionnaire.

	Mais dès que Langelot s’arrêtait de marcher, Victor Hugo s’arrêtait d’écrire, et lorsque Langelot recula, Victor Hugo se mit à effacer ce qu’il venait d’écrire, comme si sa plume avait été transformée en gomme.

	À grands pas, Langelot retourna vers le groupe Marat-Corday : la descendante de Corneille bourra l’Ami du peuple d’une succession de coups de couteau. Mais, comme si elle avait peur du snifien, elle cessa son manège aussitôt qu’il se fut arrêté à côté d’elle.

	« Ce n’est pas Propergol, c’est moi qui suis devenu fou », murmura Langelot.

	Il tendit la main vers Charlotte Corday, et sa main passa à travers le corps de la jeune femme !

	Il vit alors que chacun des personnages se tenait sur une plate-forme circulaire, et lorsqu’il essaya de toucher la plate-forme, il constata qu’il s’agissait en réalité d’un cylindre creux, de la taille approximative d’un pneu de voiture. À l’intérieur, au niveau du sol, brillait une lampe d’une intensité insoutenable. Bref, alors que le hangar paraissait peuplé d’une vingtaine de personnages, il ne contenait en réalité que vingt lampes dissimulées par vingt cercles de métal.

	À l’autre bout du hangar, cependant, se tenaient deux personnages bien réels : le professeur Roche-Verger, qui faisait de grands gestes, et un homme d’une quarantaine d’années, vêtu d’un chandail à col roulé par-dessus un pyjama froissé.

	« Vous êtes un funambule, monsieur, voilà ce que vous êtes, criait Roche-Verger. Je vous le demande pour la dixième fois, pourquoi cette scène grotesque, absurde, invraisemblable ? Deux esprits au lieu d’un, d’accord. Rousseau et Voltaire, d’accord. Mais ils n’avaient pas besoin de s’injurier, et surtout pas de réclamer que l’autre quittât « les ondes » ! Ne comprenez-vous pas que si ce mot-là n’a pas échappé à Petitluron, toute cette opération sur laquelle je travaille depuis des mois est à abandonner !

	— Je vous ferai remarquer que nous y travaillons aussi, et plus que vous, répondit l’homme. Je ne vous le reproche pas : je n’ai rien à refuser à Julie. Mais enfin vous devriez comprendre que je ne fais pas ça pour mon plaisir. Quant à la scène de tout à l’heure, elle est regrettable, je le reconnais, et je sais bien que je n’aurais pas dû m’énerver jusqu’à parler d’ondes, mais je vous répète, pour la dixième fois moi aussi, que ce n’était pas mon idée, que je ne sais pas qui était ce « Voltaire », que votre opération a été percée à jour et que quelqu’un est en train de se moquer de vous.

	— Vous voulez dire qu’un tiers nous écoutait et qu’il s’est mêlé à la conversation ?

	— Précisément.

	— J’espère au moins que ce n’est pas Didier. Non, il n’aurait jamais eu l’idée d’un concert pareil. Et il n’aurait pas osé me dire « Hideux vous-même ». Pas assez d’humour, le Didier. Dites-moi, mon cher monsieur Crencks, est-ce que vous aimez les devinettes ?

	— Pas beaucoup, et surtout pas à deux heures du matin.

	— Connaissez-vous celle du petit chien et de la tour Eiffel ?

	— Écoutez, professeur, vous ne trouvez pas que cette comédie a assez duré ? Je passe mes soirées à jouer les esprits, je vous prête mes chefs-d’œuvre d’holographie, je mets à votre disposition les connaissances techniques de Julie, je…

	— Édouard, du calme. »

	Une dame d’une quarantaine d’années, ses cheveux roux coupés très court, enveloppée dans une robe de chambre molletonnée, venait de se montrer sur le seuil de la chambre. Rondelette et d’une taille médiocre, elle n’en paraissait pas moins avoir une autorité considérable sur Édouard Crencks, son frère probablement.
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	« Mais, Julie, je ne dis rien de mal. Je faisais seulement remarquer au professeur…

	— De quoi te plains-tu ? reprit Julie. Tout ce que tu as à faire, c’est de dire quelques mots à la radio tous les soirs. Cela t’amuse, cela te détend. C’est moi qui vais porter tes chefs-d’œuvre, comme tu dis, à Fécamp, c’est moi qui fais toutes les installations électroniques…

	— D’accord, d’accord, dit Édouard. Simplement je pense que peut-être la plaisanterie a assez duré et que…

	— Cela dépend, interrompit Propergol. Vous vous rappelez l’objectif du montage ?

	— Certainement, fit Julie. Vous étiez excédé par la surveillance à laquelle vous étiez soumis par la faute de cet horrible commissaire Didier, et vous vouliez le ridiculiser.

	— Je le veux toujours, ma chère amie, je le veux toujours. Quand je l’aurai forcé à me moucharder auprès du gouvernement et qu’on m’enverra une commission d’enquête pour voir si je suis fou, je montrerai les sculptures de M. Crencks et vos divers petits gadgets, et j’expliquerai à tout le monde que je ne suis pas encore fou, mais que je le deviendrai si cet imbécile ne me laisse pas un peu tranquille. Ha ha ! mon cher principal, vous allez vous retrouver agent de la circulation à Fouilly-les-Oies, c’est moi qui vous le dis. Et vous n’aurez pas l’air malin !

	— Pour l’instant, fit M. Crencks, c’est plutôt vous qui…

	— Édouard ! Du calme ! Cher professeur, reprit Julie en minaudant, l’incident de ce soir est évidemment déplorable, mais je pense qu’il devait s’agir d’un amateur radio quelconque qui est tombé par hasard sur nos communications et qui a cru « spirituel » de s’immiscer. Vous avez fait preuve d’une présence d’esprit admirable en bloquant la réception : mon bloc de télécommande fait merveille, n’est-ce pas ? Il nous suffira de changer de channel et nous pourrons probablement reprendre nos petites séances si distrayantes…

	— Changer de channel ? demanda le patron des fusées balistiques et cosmiques. Ce n’est pas un peu compliqué, ça ?

	— Pas vraiment, et je serais ravie de le faire pour vous. Puis-je venir vous voir demain dans l’après-midi ?

	— Si vous voulez être assez aimable…

	— Ce sera un plaisir. Une fois de plus, je suis désolée de ce qui s’est passé. J’espère que cet incident n’aura pas de conséquences fâcheuses.

	— Je l’espère aussi. Mon cher Crencks, pardonnez-moi si je me suis laissé un peu emporter par la colère. Vous comprenez, je roulais et je rageais, je rageais et je roulais… Vous savez l’admiration que j’ai pour votre talent, n’est-ce pas ? Tous ces Jules César, ces Lucrèce Borgia : admirable ! Madame, je regrette de vous avoir réveillée à une heure pareille, mais Deauville-Fécamp, ça fait un bon bout.

	— Vous auriez pu téléphoner », dit Édouard.

	Le professeur prit l’air rusé :

	« Mon téléphone doit être sur une douzaine de tables d’écoute, et il y a des chances pour que le vôtre le soit aussi, simplement parce que vous me connaissez, ou parce que vous faites de l’holographie, ou parce que Mme Crencks fait de l’électronique. Chère amie, au revoir.

	— Au revoir, professeur. »

	Et Julie tendit sa main à baiser.

	Propergol s’inclina dessus et embrassa son propre pouce d’un baiser qui fit clac. Il pivota sur les talons… et la stupeur se répandit sur sa face lunaire.

	« Crencks ! s’écria-t-il. Ce n’est plus du talent ! C’est du génie ! En deux jours ! Et d’abord, où l’avez-vous vu ? Il est plus vrai que nature. »

	Édouard et Julie échangèrent un coup d’œil comme pour se demander si le professeur n’était pas devenu fou pour de bon.

	« Et quel geste fait-il ? »

	M. Roche-Verger s’avança d’un pas. Langelot fit un pied de nez. M. Roche-Verger recula. Langelot laissa retomber ses mains. M. Roche-Verger s’avança de nouveau mais lentement. Pied de nez lent. Il marcha vite. Pieds de nez rapides.
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	« Un pied de nez, tout à fait dans son style, au petit Langelot, commenta le professeur.

	— Ce n’est pas à vous que je le faisais, monsieur, dit Langelot. Je ne me serais jamais permis.

	— Et ils parlent maintenant, vos chefs-d’œuvre ? Mais c’est incroyable ! »

	M. Crencks considéra Langelot d’un œil peu amical.

	« Non, dit-il, celui-ci n’est pas un de mes chefs-d’œuvre. Je le trouve complètement raté et je vais lui casser le dos pour le lui prouver.

	— Édouard, du calme, intervint Julie.

	— Ah ! c’est mon ami Langelot en chair et en os, fit le professeur, à peine surpris. Eh bien, mon garçon, je suis content de vous voir. Mais je crois que nous aurions tort de nous éterniser ici. Il faut laisser dormir les braves gens. »

	Comme ils se dirigeaient vers la sortie, et que Charlotte Corday, Roland, Ali Aman Dadi et les autres recommençaient leur manège, Langelot prit une grave décision.

	« Monsieur, dit-il, je vais me permettre de vous poser une question. Je sais qu’elle est indiscrète, et que…

	— Il n’y a pas de questions indiscrètes, mon garçon. Il n’y a que les réponses qui peuvent l’être.

	— Je sais que tout cela ne me regarde en rien, que c’est de très mauvais goût de ma part de vous en parler… Je vous demande à l’avance de me pardonner… Si je le fais, c’est uniquement à cause de Choupette, qui est très malheureuse.

	— Malheureuse ? Choupette ? Première nouvelle ! Malheureuse pourquoi ?

	— Monsieur, répondez-moi, je vous le demande très sérieusement.

	— Mais oui, je vous répondrai, à moins qu’il ne s’agisse du secret de fabrication de mon missile.

	— Il ne s’agit pas de votre missile. Il s’agit de vous. Est-ce que… »

	La question ne passait pas. Langelot aspira beaucoup d’air.

	« Est-ce que vraiment vous avez l’intention d’épouser Mme Crencks ? »

	Le professeur s’arrêta sur le seuil du hangar.

	« Mon petit Langelot, dit-il, vous filez un mauvais coton : le spiritisme ne vous vaut rien. Ce qui me fait penser à une devinette. Quelle ressemblance y a-t-il entre la boule et les pédales ? Réponse : quand on perd l’une, on ne garde pas les autres. Pourquoi voulez-vous que j’aille épouser cet épouvantail à moineaux, qui m’a l’air parfaitement heureuse avec le mari qu’elle a ?

	— Elle n’est pas divorcée ?

	— Pas le moins du monde.

	— Mais Choupette croyait…

	— Choupette a pris Julie en grippe le premier jour où elle l’a vue. Très bien, moi je respecte les préférences des gens. Elle n’aimait pas Mme Crencks, ce en quoi elle faisait preuve de bon goût : je n’allais donc pas lui imposer Mme Crencks. J’essayais de voir Mme Crencks sans Choupette. Du reste, comme Mme Crencks procédait chez moi à quelques petites installations confidentielles, j’aimais autant masquer un peu la fréquence de ses visites. C’est comme vous : cela m’ennuyait de vous laisser participer aux séances, parce que je pensais bien que vous vous douteriez de quelque chose, et j’avais beau vous donner des coups de pied pour vous inciter à la discrétion, vous n’en deveniez que plus curieux.

	— Ce que vous ne savez pas, c’est que Choupette repérait chaque visite de Mme Crencks à l’odorat. Elle pensait que vous…

	— Que je recevais Julie en cachette d’elle pour des raisons sentimentales ? Mais chaque fois que j’allais à Deauville, je lui proposais de l’emmener ! C’est elle qui refusait.

	— Oui, parce qu’avec toutes vos cachotteries, elle s’était mis en tête que Mme Crencks était divorcée et que vous alliez l’épouser. Ce qui la rendait malheureuse parce qu’elle pensait que Mme Crencks ne vous aimait pas…

	— Chère petite idiote ! Rentrons vite à Fécamp pour la tranquilliser. Comme si je pouvais jamais oublier sa chère maman !

	— Pas besoin d’aller à Fécamp, monsieur. Choupette ! Hé, Choupette ! Il ne l’épouse pas ! » cria Langelot en mettant ses mains en porte-voix.

	Choupette bondit de la Midget et vint se jeter dans les bras de son père. Langelot s’éloigna discrètement. Il détestait toutes les scènes, et les scènes sentimentales plus que les autres. Il sentait bien qu’on allait évoquer la défunte Mme Roche-Verger, qu’il n’avait pas connue… Tout en faisant les cent pas, il essaya de récapituler l’affaire. La mission Voisinage était brillamment réussie : il ne lui avait fallu que deux jours pour débrouiller l’imbroglio qui inquiétait tant Didier. Un ou deux points demeuraient encore obscurs cependant. 1) Où se trouvait l’émetteur-récepteur ? 2) Comment la table tournait-elle ? 3) Comment le professeur prendrait-il la nécessité où se trouverait Langelot de rendre compte de tous les subterfuges employés ? Ou bien serait-il honnête de le laisser continuer à s’amuser, tout en prévenant Didier ? 4) Montferrand, qui avait signé huit jours de permission fictive à Langelot, le laisserait-il profiter des six qui restaient, ou le rappellerait-il à Paris ? 5) Et puis qu’est-ce que c’était que l’holographie, qui permettait de réaliser des figures en trois dimensions, capables de gesticuler, mais ne possédant aucune substance matérielle ?

	« Langelot, où te caches-tu ? » appelait Choupette.

	Il revint sur ses pas. Choupette avait le visage noyé de larmes, mais c’étaient des larmes de joie qu’elle essuyait sans pudeur sur la manche du veston paternel.

	« Tu sais, dit-elle à Langelot en souriant aux anges, il ne l’épouse pas ! »

	Ce n’était pas très logique d’annoncer la nouvelle à Langelot de qui elle la tenait, mais Langelot ne lui en voulut pas. Seulement, étant par profession un officier de renseignement, et s’intéressant par conséquent au mécanisme de création des informations fausses, il demanda :

	« Qu’est-ce qui t’avait fait croire qu’elle était divorcée ? »

	Choupette parut surprise et presque scandalisée de la question :

	« Tu n’es pas capable de voir qu’elle a une tête de divorcée, non ? »

	Langelot s’inclina. Il n’y avait pas autre chose à faire.

	« Mes amis, dit Propergol, moi, les émotions, ça me creuse. Que diriez-vous d’un petit souper fin dans un restaurant ? Ça nous changerait de la cuisine de Choupette, hein ?

	— Qu’est-ce quelle a ma cuisine ? Elle n’est pas bonne ? s’indigna la jeune maîtresse de maison.

	— Au contraire, ma petite fille, au contraire. Je veux dire que nous ne l’en trouverons que meilleure ! »

	Le souper fut propergolien, c’est-à-dire que si les jeunes gens se contentèrent d’une « terrine saint-pierre » et de langoustes, le professeur Propergol exigea du pommard pour son saumon fumé et mangea sa tranche de sanglier avec du caviar. Il fut reconnu par un journaliste, acclamé par les clients, et le chef en bonnet blanc vint lui annoncer qu’à partir d’aujourd’hui une nouvelle spécialité serait inscrite au menu : Le Sanglier à la Propergol. Il est vrai qu’il se promit in petto de remplacer les grains de caviar par des myrtilles. M. Roche-Verger versait du champagne en abondance à sa fille et à son jeune ami et leur posait devinette sur devinette.
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	« Un homme vient visiter la tour Eiffel, mais il laisse son chien en bas. Le chien s’installe pour attendre. L’homme monte au troisième étage. Qui se trouve plus haut, l’homme ou le chien ?

	— L’homme, bien sûr, dit Choupette.

	— Non, ma fille, c’est le chien.

	— Pourquoi ?

	— Parce que l’homme est à 300 mètres…

	— Et le chien est assis sans maître ! Bravo, professeur, s’écria Langelot. À propos, la devinette que nous a posée le soi-disant Socrate, à propos de l’homme en prison…

	— Ah ! ça, c’est une des plus grandes devinettes de tous les temps.

	— J’ai cherché la solution en roulant, mais je n’ai rien trouvé.

	— Cherchez encore. Ce serait dommage de vous dire le mot de l’énigme alors que vous pourriez le trouver. C’est moi qui l’ai fournie à Crencks. Cela m’aurait amusé de voir Petitluron se tortiller pour la résoudre.

	— Comment avez-vous deviné que Petitluron travaillait pour la police ?

	— C’était peint sur sa figure. Et puis, retraité du ministère de l’Intérieur, c’était suspect. Enfin ce bonhomme qui se mettait à me raconter des devinettes qu’il ne comprenait pas lui-même…

	— Et maintenant, monsieur, pouvez-vous m’expliquer ce que c’est que l’holographie ?

	— C’est ce qu’on appelle aussi la sculpture au laser. Techniquement, mon garçon, ce n’est pas du tout mon domaine, mais enfin, en termes profanes, il s’agit d’un assemblage de rayons qui vous donnent l’illusion d’une représentation en trois dimensions.

	— Et les mouvements ?…

	— Les mouvements ? C’est vous qui bougez, ce n’est pas le personnage. Mais il y a – comment vous dire ? – une série de sculptures dans toutes les positions intermédiaires, et à mesure que vous avancez, vous les voyez défiler dans l’ordre, si bien que vous avez l’illusion d’un mouvement. C’est un peu comme un cinéma dont vous seriez le moteur.

	— À propos, monsieur, comment faisiez-vous tourner votre table ?

	— Très simplement. Mme Crencks avait dissimulé un moteur dans le pied, avec le poste émetteur-récepteur. J’avais une télécommande dans la poche : trois boutons : un pour l’émission, un pour la réception, un pour le moteur. »

	Langelot et Choupette se regardèrent.

	« Mais papa, il n’y avait pas de moteur dans le pied… Le pied était plein, massif.

	— Tu veux dire dans le guéridon Empire ?

	— Oui.

	— Mais Mme Crencks m’avait fait faire une copie. Avant la séance, je mettais la copie en place, et je cachais l’original dans un placard du grenier. Après la séance, je remettais l’original en place et la copie dans le placard. Enfantin.

	— Pourquoi faisiez-vous cela ?

	— Suggestion de Mme Crencks. Vous voyez, nous nous méfiions des techniciens de Didier qui auraient pu venir démonter le guéridon.

	— Je comprends. Et hier, vous n’avez vraiment pas entendu les coups de feu ?

	— Oh ! que si ! Et j’étais ravi de les entendre. Cela prouvait que la police commençait à devenir hystérique. Dans quelques jours Didier allait demander une audience au ministre. Et alors… ou bien le ministre l’envoyait directement au cabanon, ou bien il faisait procéder à une enquête, et Didier se retrouvait, comme je le disais, garde-barrière à Quimper-Corentin. Je gagnais sur les deux tableaux. Seulement, quand j’ai mis le nez à la fenêtre et que je vous ai vu rôder dans les parages, j’ai préféré ne pas me montrer pour ne pas exciter vos soupçons, parce que, ne vous faites pas d’illusions là-dessus, je sais bien que vous allez me trahir.
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	— Vous trahir ?

	— Bien sûr : c’est votre devoir. Vous croyez que j’ai été dupe de votre demande d’hospitalité ? Je sais bien que c’est le SNIF qui se mêle de ce qui ne le regarde pas. Seulement comment aurais-je pu refuser sans paraître suspect ? D’ailleurs, cela me faisait plaisir de vous voir, mon garçon. Et je ne voulais pas priver Choupette d’un plaisir.

	— Et le « ver de terre amoureux d’une étoile » ? C’était toujours la radio ?

	— Non, c’était moi. Vous tourniez autour de la maison, cherchant quelque chose à vous mettre sous la dent… Je n’ai pas résisté à l’envie de vous faire une petite farce.

	— Et maintenant, monsieur, quelles sont vos intentions ? »

	M. Roche-Verger saisit un quartier de brie sur le plateau qui passait, l’enduisit pensivement de glace au pamplemousse, et répondit :

	« Je ne les connais pas encore, mais je vous tiendrai au courant. Pour le moment, rien qu’à voir la frimousse réjouie de Choupette, j’ai envie de pardonner à tout le monde, même au commissaire Didier. Il lui faudrait tout de même une petite punition innocente… Nous pourrions, par exemple, l’inviter à dîner.

	— Papa, tu es insupportable, dit Choupette.

	— Plus de spiritisme ? demanda Langelot.

	— Eh bien… Ah ! mais non : on ne peut pas faire ça à Mme Crencks : elle doit venir me changer mon channel demain.

	— C’est elle qu’on invitera à dîner, proposa Choupette.

	— Toi ? Tu veux l’inviter à dîner ? s’étonna le professeur.

	— Oui, je crois que j’ai été injuste à son égard. Elle n’est pas si laide que cela. Dans le fond, je crois même qu’elle doit être assez gentille. On pourrait inviter M. Crencks aussi.

	— Si tu me promets de ne pas les empoisonner…

	— Mais pas du tout ! J’aime beaucoup Mme Crencks, papa. À la santé de Mme Crencks ! »

	Une dernière coupe de champagne fut vidée, et l’on se leva de table. Ce soir, on rentrerait tranquillement à Fécamp.

	Le lendemain matin Langelot téléphonerait au capitaine Montferrand, et s’enquerrait diplomatiquement de ce qu’il convenait de faire du reste de la permission.

	Au moment de sortir :

	« Cette Mme Crencks, je l’admire de plus en plus, malgré son parfum au musc, dit Choupette. Tous ces voyages de Deauville à Fécamp, ces « chefs-d’œuvre » de son mari qu’elle te prêtait, ces émetteurs, ces récepteurs, ces moteurs, ces télécommandes… Ou bien elle te les louait ?

	— Non, non, c’était gratuit.

	— Vous avez tout de même payé la copie du guéridon avec la cavité secrète, dit Langelot.

	— Non, fit le professeur. Vous croyez que j’aurais dû la payer ? Elle faisait tout cela si gentiment… Je croyais que c’était par amitié.

	— Papa, ça coûte une fortune, une copie pareille !

	— Tu crois ? Vous croyez, Langelot ?

	— Peut-être pas une fortune, mais enfin… Vous ne voulez pas dire, monsieur, que tout ce que M. et Mme Crencks ont fait pour vous, ils l’ont fait gratis ?

	— Gratis pro Deo. C’est pourquoi cela m’ennuyait un peu que Choupette se montre… Eh ! Langelot ! Où allez-vous ?
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	— Excusez-moi un instant. Je reviens. »

	Tous les clients étaient partis. Un maître d’hôtel bâillait dans un coin, attendant avec impatience que le professeur Propergol les imitât. Langelot courut à lui :

	« Le téléphone, s’il vous plaît ? »

	Il ne s’agissait plus d’attendre le lendemain matin !
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XI

	« VOUS VOULEZ DIRE que j’ai joué pendant deux mois le dindon de la farce ? avait demandé le professeur Propergol lorsque Langelot lui avait rendu compte de sa conversation avec le capitaine Montferrand.

	— Je ne me serais pas permis…

	— Ne vous excusez pas. Vous avez peut-être raison. Savez-vous ce que c’est que la justice immanente ?

	— Non, monsieur ; je donne ma langue au chat.

	— Il ne s’agit pas d’une devinette. La justice immanente, c’est quand on est puni par où on a péché. Je voulais ridiculiser Didier, et c’est moi qui me retrouve la tête enfarinée ! Le capitaine ne vous en a pas voulu de le réveiller en pleine nuit ?

	— Il a l’habitude.

	— Bon. Alors rappelez-le. Dites-lui que, pour changer, j’ai décidé d’être sage, et que j’exécuterai ses instructions à la lettre. »

	*
* *

	Le projet de dîner Crencks avait été abandonné. Lorsque Julie se présenta chez le professeur, elle le trouva seul, et fermement décidé à reprendre ses séances de spiritisme.

	« Voyez, professeur, dit Mme Crencks, toute minaudante, j’arrive en tenue de travail. »

	Elle portait une combinaison de mécanicien rose tyrien, avec des bretelles torsadées.

	« Chère amie, je vais vous accompagner jusqu’à mon bureau, et, si vous permettez, je vous y laisserai un instant. J’ai un coup de téléphone urgent à donner, et, comme vous savez, le téléphone est au salon.

	— Professeur, faites comme chez vous ! » plaisanta Mme Crencks.

	Si elle haussa les épaules, ce fut imperceptiblement.

	M. Roche-Verger la conduisit au premier étage par le grand escalier à la rampe de fer forgé, puis par un petit escalier de bois jusqu’au grenier où il travaillait. Chose imprévue pour qui prenait au sérieux les bouffonneries du professeur, un ordre parfait y régnait. Des armoires vitrées contenaient des bocaux, des éprouvettes, des pots étiquetés. D’autres étaient pleines de livres. Une machine à distiller, rudimentaire mais apparemment en bon état, était installée sur un plan de travail en céramique. Une table de dessinateur se dressait à un bout, un bureau ministre à l’autre.

	« Votre charmante fille est encore absente ? demanda Julie Crencks négligemment.

	— Vous savez comment sont les jeunes, chère amie : ils ne tiennent pas en place.

	— C’est un ami à elle, ce jeune garçon qui vous accompagnait hier ?

	— Oui, ils sont sortis ensemble. »

	M. Roche-Verger ouvrit un placard et en rapporta un guéridon en tout point semblable à celui du rez-de-chaussée. Puis il sortit, et alla donner un coup de téléphone – qui n’avait du reste rien d’urgent – à son collègue et ami Bloch :

	« Salut, Bloch.

	— Salut, Croche-Berger. Comment ça combure ?

	— Ça ne propergole pas trop mal, merci. Et toi… »

	Cependant Mme Crencks, après avoir jeté un regard circulaire, s’était dirigée vers le bureau. Pas un papier ne traînait. Elle ouvrit un tiroir : il était plein de casse-têtes chinois. Elle en ouvrit un autre : il débordait de farces et attrapes. Alors elle leva les yeux et son regard tomba sur la table à dessin. Un grand carré de papier Canson y était épinglé, sur lequel on voyait la représentation, en profil et en coupe, d’un grand obus pourvu d’ailerons. Toute sorte de calculs qui, apparemment, venaient d’être mis au propre, s’alignaient dans la marge. Mme Crencks se permit un sourire.

	« Le pauvre benêt cache ses brouillons et il expose ses conclusions ! » murmura-t-elle.

	Elle alla à la table à dessin. Posément, elle tira de son sac un appareil photographique du genre minox, et photographia l’obus. Trois fois, pour être plus sûre. Elle ne se doutait pas qu’une caméra dissimulée entre deux livres était en train de la photographier elle, au même moment.

	Elle remit l’appareil dans son sac. Puis elle démonta le guéridon, en retira le poste émetteur-récepteur dont elle remplaça les piles et dont elle modifia le channel. Enfin elle remit le tout en place. Justement, M. Roche-Verger arrivait :

	« Désolé, ma chère amie, de vous avoir laissée toute seule. C’est si bon à vous d’être venue depuis Deauville… Venez donc boire un verre de porto. À propos, combien vous dois-je pour la réalisation de cette copie de guéridon ?

	— Mais rien du tout, professeur. Édouard a fait cela à ses heures perdues. Il était trop heureux de vous rendre service… »

	*
* *

	Une fois de plus, le capitaine Montferrand et le commissaire Didier avaient déjeuné ensemble. Cette fois-ci, c’était le capitaine qui invitait.

	« Mon cher principal, dit-il dès que les hors-d’œuvre furent arrivés, je ne veux pas vous faire griller d’impatience.

	— Mais je ne grille pas le moins du monde, mon cher capitaine. Je ne suis ici que pour le plaisir de votre compagnie.

	— Comme c’est aimable à vous ! Vous ne voulez donc pas que nous parlions de l’ami Langelot ? »

	Didier s’ébroua comme un phoque.

	« Vous n’allez pas prétendre que cette espèce de gavroche a déjà obtenu des résultats ? Alors que nous, depuis des semaines…

	— Il a eu beaucoup de chance : c’est la seule explication », dit Montferrand, en essayant d’empêcher ses yeux de pétiller.
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	Une intense rivalité sévit entre les services de renseignement, et il n’était pas pour déplaire à l’un des chefs du SNIF d’avoir brillamment réussi là où son homologue de la D.S.T. s’était embourbé. En outre, les sentiments personnels que Montferrand portait à Langelot le rendaient particulièrement fier du succès de son protégé.

	« Vous voulez dire que…

	— Toutes les manifestations surnaturelles étaient truquées. Propergol l’a reconnu lui-même.

	— Truquées par qui ?

	— Par Propergol.

	— Truquées pour quoi ?

	— Vous savez comme M. Roche-Verger est déraisonnable pour tout ce qui concerne la protection dont il fait l’objet de la part de vos services. Il avait formé le projet – de très mauvais goût, je vous l’accorde – de se faire passer pour fou à vos yeux.

	— Mais c’est absurde ! J’ai vu moi-même Lucrèce Borgia ! Je l’ai entendue avouer qu’elle avait empoisonné Henri IV !

	— Propergol ne pouvait deviner que vous vous dérangeriez vous-même. Il pensait que vous n’attacheriez qu’un crédit limité aux rapports de vos subordonnés, et que vous feriez simplement un compte rendu d’après lequel il aurait complètement perdu l’esprit. »

	Didier souffla très fort.

	« Mais enfin, cette Lucrèce Borgia, je l’ai vue ! De mes yeux vue !

	— Roche-Verger l’avait fait réaliser dans un atelier d’holographie.

	— Un atelier de quoi ?

	— D’holographie. Vous savez sûrement autant de grec que moi, monsieur le principal, et je ne me donnerais pas le ridicule de vous expliquer que c’est un mot qui signifie « représentation de tout ». C’est une technique de sculpture de la lumière et non pas de la matière, grâce au procédé du laser, si vous voyez ce que je veux dire…

	— Oh ! très bien, très bien, mon capitaine. Vos explications sont aussi lumineuses que le laser lui-même. Puis-je vous demander si Propergol a l’intention de continuer à se livrer à ses jeux inanes ? »

	On arrivait sur un terrain un peu glissant : Montferrand coupa un morceau de son carré d’agneau et le porta à sa bouche avant de répondre.

	« Propergol a fait des aveux à Langelot, prononça-t-il en choisissant attentivement ses mots, mais Langelot s’est gardé d’en faire à Propergol. Langelot n’a pas dit à Propergol qu’il se sentirait obligé de me rendre compte de ses découvertes, ni que je vous les transmettrais. » (Tout cela, pris à la lettre, était vrai ; c’était Propergol qui avait parlé : Montferrand ne voulait pas mentir à Didier ; il ne voulait pas non plus le mettre sur la voie du montage extrêmement délicat qu’il était en train de réaliser, et qui devait demeurer ultra-secret.) « Sur la base de ces éléments, il y a tout lieu de croire que Propergol poursuivra ses séances. Dommage seulement que vous ne possédiez aucun moyen, mon cher commissaire, de rester informé de ce qui s’y passera. Si vous en aviez eu un, vous m’auriez tenu au courant. N’est-il pas vrai ?

	— Certainement, certainement », dit le commissaire en soufflant à s’étouffer et en rougissant jusqu’aux cheveux.

	Montferrand le regarda avec sollicitude :

	« Une arête de poisson ? demanda-t-il pour donner au brave homme le temps de se ressaisir. Prenez de la mie de pain, et videz donc votre verre de sancerre. Il n’y a rien de mieux. Ou bien voulez-vous que je vous tape dans le dos ? »

	*
* *

	En sortant de chez M. Roche-Verger, Mme Crencks, ravie de sa journée, sauta dans sa Triumph et rentra à tombeau ouvert à Deauville.

	« Tiens, développe-moi ça », dit-elle à son mari en lui tendant l’appareil photographique.

	Édouard soupira et disparut dans la chambre noire. Il en ressortit une demi-heure plus tard.

	« Julie, commenta-t-il, je m’inquiète pour toi. Tu me fais faire des tas de choses auxquelles je ne comprends rien, mais je devine qu’elles ne sont pas innocentes ni sans danger. Pourquoi n’abandonnes-tu pas ta double vie ? Nous pourrions être si heureux ensemble.

	— Avec ce que tu gagnes comme holographe, peut-être ?

	— Julie, gronda M. Crencks, tu sais que je t’aime, mais si tu manques de respect à l’holographie, surtout un jour où justement…

	— Du calme, Édouard, l’interrompit-elle. Toi, c’est l’artiste. Moi, c’est la femme d’affaires. Occupe-toi de tes sculptures et laisse-moi m’occuper de ce que tu appelles mélodramatiquement ma double vie. Bientôt nous aurons tiré du vieux chnoque tout ce qu’il nous faut, et alors nous pourrons aller holographier tant que tu voudras à Tahiti. Seulement, ajouta-t-elle en elle-même, si tu vas à Tahiti, moi, j’irai en Chine ! »

	Elle entra dans sa chambre, passa dans un placard, poussa une cloison qui se révéla être une porte secrète et pénétra dans un petit local équipé d’un gros poste radio, d’une table, d’une chaise, d’un microscope. Elle mit un des clichés sous le microscope, et coda tous les calculs et toutes les inscriptions qu’elle put trouver. Puis elle alluma le poste et le laissa chauffer quelques minutes. Il y a tant d’amateurs radio en France qu’elle ne craignait guère d’attirer l’attention des services de sécurité. Après avoir étalonné le poste et l’avoir mis sur une longueur d’onde convenue d’avance, elle appela :

	« 18-300, m’entendez-vous ? Parlez, dit-elle en anglais.

	— 18-304, je vous reçois 4 sur 5, répondit une voix d’homme dans la même langue.

	— Enregistrez mon message JC/8, qui complète et rectifie mon message JC/9.

	— Prêt à enregistrer. »
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	Alors elle passa en graphie un message codé, qui signifiait ceci :

	« Julie Crencks à Félix Sousse. Poursuivant avec diligence la mission reçue de vous, j’ai enfin pu photographier les plans du prototype d’engin sol-sol français actuellement à l’étude au Centre national des fusées balistiques et cosmiques. Les photographies suivent sous forme de micropoint. D’ores et déjà veuillez trouver ci-dessous les formules concernant l’emploi des carburants et comburants, l’utilisation des explosifs, la programmation de la tête chercheuse et les calculs de balistique. »

	Suivaient les textes et calculs divers photographiés sur la table à dessin de M. Roche-Verger.

	*
* *

	Au fin fond de la République Ali-aman-dadienne, le téléphone sonna sur la table du directeur de l’entreprise ENGINEX. C’était le téléphone rouge et il décrocha lui-même.

	« Docteur Wassermünchen, j’écoute.

	— Ne quittez pas, monsieur. M. Sousse veut vous parler.

	— Allô Plink ? Je dis : allô, Plink ?

	— Oui, monsieur Sousse.

	— L’engin, ça marche ?

	— C’est-à-dire que, monsieur Sousse, pas encore tout à fait…

	— Vos ingénieurs sont des imbéciles.

	— Oui, monsieur Sousse.

	— Et vous en êtes un triple. Je dis : et vous en êtes un triple.

	— Oui, monsieur Sousse.

	— Je vous envoie les calculs français définitifs. Faites-moi préparer leur application pendant la nuit. Demain, vous ferez les essais à dix heures. Pas une minute plus tôt. C’est compris, Plink ? Je dis : c’est compris, Plink ?

	— Oui, monsieur Sousse. »

	*
* *

	En quittant le capitaine Montferrand, le commissaire Didier se rendit à son bureau. L’honnête policier était partagé entre deux sentiments à la fois contradictoires et complémentaires. D’une part il était vexé qu’un service rival eût réussi là où il avait échoué, réussi, de surcroît, en la personne d’un gamin qui avait déjà joué plus d’un tour à Monsieur le principal. D’autre part il était persuadé que l’occasion s’offrait à lui de prendre une revanche, et il ne pouvait s’empêcher de sourire en murmurant :

	« Ce brave Montferrand ! Peut-on être aussi naïf tout de même ! un holographe » – Didier savait parfaitement ce que c’était qu’un holographe – « perdant des heures et risquant son précieux matériel, tout cela pour aider le vieux Propergol à me jouer des tours. Invraisemblable ! »

	Le commissaire ne manquait pas de flair professionnel.

	« Qu’on me donne la liste de tous les holographes français ! » dit-il à sa secrétaire.

	La liste n’était pas longue. Didier n’eut aucun mal à trouver le seul holographe dont l’atelier se trouvât relativement près de la maison du professeur.

	« Crencks, lut-il. Edouard Crencks. Sûrement un espion, qui profitait de son intimité avec Propergol pour lui faire les poches. Comment un vieux renard comme Montferrand a-t-il laissé échapper une occasion pareille ? Ha ha, mon capitaine, vous n’êtes pas aussi malin que vous le croyez, et votre Langelot m’aura rendu un fier service sous votre nez. »

	Ayant relevé l’adresse de Crencks et s’étant fait délivrer des mandats d’amener au nom de l’intéressé et de son épouse, Didier monta dans sa DS de service :

	« À Fécamp ! » dit-il brièvement au chauffeur.

	Arrivé à Fécamp, il se fit conduire aux environs de la maison de M. Roche-Verger, mais il descendit avant d’avoir atteint le terre-plein, tira un sifflet de sa poche, et fit entendre trois longues et deux brèves. Aussitôt un buisson qui croissait en contre-haut du chemin creux se déplia, s’étendit et se redressa, se transformant en un homme filiforme, portant des branchages à la ceinture, dans les boutonnières, et jusque derrière le ruban de son chapeau. Le feuillage dégouttant de pluie avait l’air lamentable ; l’homme aussi.

	« Mes respects, monsieur le principal.

	— Bonjour, Frérot, bonjour. Je veux voir tout votre monde ici dans trois minutes. »

	Trois minutes ne s’étaient pas écoulées qu’une demi-douzaine de policiers frigorifiés et trempés s’étaient rassemblés autour de la DS de leur patron. Leurs avis sur l’arrivée inopinée du commissaire étaient partagés : les pessimistes attendaient des encouragements à continuer une mission aussi bien commencée, les optimistes, une réprimande et le démontage d’une opération qui n’avait produit aucun résultat.

	« Messieurs, commença Didier, vous avez bien mérité de la patrie. Atchoum ! Dites donc, il fait humide dans le patelin. Contre les vents et les marées déchaînés par la nature, contre les farces et les attrapes ourdies par un personnage qu’il n’est pas utile de nommer, vous avez fait preuve d’une endurance au-dessus de tout éloge. Atchoum !

	— Ça y est : on reste ! chuchota un inspecteur dans l’oreille de son voisin.

	— Maintenant le devoir vous appelle à d’autres responsabilités, à d’autres épreuves. Atchoum. Dignes successeurs des fondateurs de la police moderne, l’inégalable Fouché et l’insaisissable Vidocq, vous… »

	À ce moment un grand paquet de pluie s’abattit sur les chapeaux des inspecteurs et dans la nuque du commissaire.

	« Bref, conclut précipitamment Didier, embarquez dans vos véhicules et suivez-moi. »

	Puis, trouvant que cette conclusion manquait de dignité, il ajouta :

	« Je voulais dire, suivez-moi sur le chemin du devoir et de l’honneur ! »

	Sur quoi il s’engouffra dans sa DS et dit au chauffeur :

	« À Deauville ! »
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XII

	DÈS QUE Mme Crencks eut quitté le grenier de gauche, où se trouvait le bureau de M. Roche-Verger, Langelot bondit hors du grenier de droite où il s’était tenu embusqué avec Choupette. Il entra dans celui de gauche, et courut à la caméra dissimulée, dont il arrêta le fonctionnement. Il l’emporta dans la chambre noire qui avait été improvisée par Duguesclin dans un placard du grenier de droite. Une lampe rouge y répandait une lumière spectrale. Langelot retira le film du boîtier, et l’examina rapidement. Pas de doute : Mme Crencks avait bien photographié la planche à dessin !

	Langelot se tourna vers un poste de radio que le sergent-chef-major avait posé dans un coin.

	« Voisinage 4 de Voisinage 2, m’entendez-vous ? Parlez.

	— Voisinage 2, je vous reçois 5 sur 5.

	— Appliquez le plan A. Terminé pour moi. Voisinage 3, m’entendez-vous ? Parlez.

	— Voisinage 2, je vous reçois 5 sur 5.

	— Appliquez le plan A. Terminé pour moi. Voisinage 1…

	— Je vous reçois, Voisinage 2.

	— Voisinage 1, rendez compte à votre autorité : plan A mis en application à 15 heures 03. Terminé. »

	Choupette avait écouté tout cela d’un air nostalgique. Cela lui rappelait des aventures passées, courues en compagnie de son cher Langelot. Cette fois-ci, malheureusement, elle n’aurait rien à faire qu’à rester à la maison comme les demoiselles du temps jadis.

	« Langelot, tu ne prendras pas trop de risques ? Langelot, tu feras bien attention à toi ? Langelot, tu me téléphoneras dès que tu pourras ? » lui demandait-elle pendant qu’il se préparait à partir, emportant la caméra, le poste radio, sa propre valise…

	M. Roche-Verger se tenait dans le vestibule. Il interrogea Langelot du regard. Le snifien fit oui de la tête. M. Roche-Verger soupira.

	« Bien fait pour moi, murmura-t-il. Enfin, ne craignez rien. Je vais continuer à tenir mes séances, pas pour Didier, maintenant, mais pour la Crencks. Et je laisserai traîner le plus de papiers possible. Tout de même, quand vous aurez trouvé ce que vous voulez, prévenez-moi. Moi, je commence à en avoir assez : Loiseau, Anastase et Petitluron tous les soirs… »

	Langelot serra la main du professeur, embrassa Choupette et courut à la Midget. Il démarra en trombe, et prit la route de Deauville.

	Cependant M. Édouard Crencks venait de recevoir un coup de téléphone d’un directeur d’une grande galerie parisienne, qui se trouvait pour quelques heures à Deauville et voulait discuter les possibilités d’une exposition d’holographie.

	« Venez voir mes chefs-d’œuvre, proposa M. Crencks.

	— Désolé. Pas le temps. Descendu au Palace. Vous attends dans cinq minutes », répondit le directeur en mâchonnant un cigare.

	M. Crencks s’y précipita. Le directeur de la galerie le reçut aimablement, l’abreuva de whisky, le fit parler d’holographie pendant deux heures, et finit par lui promettre de lui écrire dès qu’il y verrait un peu plus clair dans son budget. M. Crencks, enchanté, rentra à la maison, sans se douter qu’il venait de s’entretenir longuement avec un agent du SNIF.

	Il ne se doutait pas non plus de ce qui s’était passé chez lui pendant son absence. Aussitôt qu’il était sorti de son atelier, un certain M. Duguesclin y était entré, en crochetant tout simplement la serrure, et il avait disposé des micros miniaturisés un peu partout. À partir de maintenant, tout ce qui se dirait au domicile de l’espionne serait entendu au P.C. mobile de l’opération Voisinage. Ce P.C., c’était la camionnette de Duguesclin.

	Content de son travail, le sergent-chef-major ressortit avec une demi-heure d’avance sur l’horaire, et conduisit sa camionnette au terrain de camping de Deauville, où il avait rendez-vous avec les autres agents affectés à l’opération.

	Le premier à arriver fut Langelot qui avait suivi Mme Crencks à une demi-heure d’intervalle.

	« Mes respects, mon lieutenant. J’ai l’honneur de vous rendre compte de ce que le plan A a été appliqué sans anicroche.

	— Merci, major. »

	La camionnette demeurait en écoute permanente, et Langelot put entendre Mme Crencks passer son message JC/8 à un destinataire dont l’indicatif était 18-300. Le message fut dûment enregistré, et immédiatement transmis par radio à la section de cryptologie du SNIF qui s’occuperait de le déchiffrer. Ensuite M. Crencks mentionna la conversation qu’il avait eue avec un directeur de galerie. Il paraissait surexcité, plein d’espoirs.

	« Du calme, Édouard, lui dit-elle. Tu ferais mieux de préparer le dîner. »

	Deux autres agents débarquèrent un peu plus tard : les aspirants Arbel et Cartin, surnommés naturellement Abel et Caïn, frais émoulus de l’école du SNIF, très impressionnés par Langelot qui leur paraissait être un ancien du service.

	« Abel, tu vas te mettre en position avec la 2 CV à une petite distance de l’atelier, de manière à surveiller la porte principale. Cartin, tu te trouves une cache quelconque de l’autre côté, de façon à garder un œil sur la porte de derrière.

	— Mais il pleut ! protesta Cartin.

	— Qu’est-ce que tu veux que ça me fasse ? Tu sécheras demain. Liaison radio. Giclez. »

	Les bleus allèrent se mettre en place. Langelot, qui comptait les relever un peu plus tard (il prendrait lui-même la place d’Abel, et Gaspard, un autre jeune aspirant qui devait incessamment arriver à moto, remplacerait Caïn), resta dans la camionnette, comme chef de mission. Il était tout à son travail et avait complètement oublié les espoirs qu’il fondait encore la veille sur ce qui lui restait de permission exceptionnelle. Une opération qui s’était annoncée comme un dépannage routinier du commissaire Didier se transformait en une véritable chasse à l’espion, doublée d’un subtil montage : Langelot se trouvait dans son élément.

	Une pluie constante, méthodique, obstinée, tombait sur Deauville. La nuit vint, mais la pluie continua. De temps en temps, Abel et Caïn appelaient le P.C. mobile à la radio, plus pour se rassurer que pour rendre compte, car les Crencks paraissaient décidés à passer la soirée chez eux. Leur conversation à table confirmait cette impression. Édouard racontait en détail à Julie son entretien avec le directeur de galerie.

	Soudain :
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	« Voisinage 2, Voisinage 2, appela Abel. Une DS et trois Renault noires se sont arrêtées devant l’atelier… Des hommes en descendent. Ils portent tous des chapeaux et des imperméables… Ils gardent leurs mains dans leurs poches comme s’ils avaient des armes… Trois d’entre eux se détachent du groupe. Ils contournent l’atelier…

	— Voisinage 2 de Voisinage 6 ! appela Caïn. Trois hommes portant des chapeaux et des imperméables viennent se poster entre la porte de derrière de l’atelier et moi.

	— Voisinage 2, reprit Abel. Les nouveaux venus frappent à la porte… Ils entrent… Qu’est-ce que je dois faire ?

	— L’un des gars marche vers moi ! cria Caïn. C’est un costaud. Je lui tire dessus, Langelot ?

	— Hé ! Langelot ! qu’est-ce que…

	— Silence radio ! cria Langelot dans son combiné. Pas de noms propres ! Parlez chacun à votre tour. Et commencez par vous taire ! Si ces gens vous demandent quelque chose, montrez-leur vos cartes du SNIF. S’ils vous attaquent, défendez-vous. J’arrive. »

	Déjà le sergent-chef-major avait démarré, et la camionnette fonçait vers l’atelier.

	Cependant le commissaire principal Didier, à la tête de ses hommes, venait d’entrer dans l’atelier que M. Crencks lui avait ouvert. Il s’attendait bien à voir quelques sculptures holographiques, mais cette nombreuse assemblée de personnages historiques, sans compter les modernes – le président Nixon, le présidentissime maréchal docteur Ali Aman Dadi et quelques autres – lui coupa le souffle.

	« Hé oui, dit-il, voilà bien cette Lucrèce Borgia qui m’a avoué avoir empoisonné Henri IV. »

	Puis, reprenant ses esprits :

	« Vous vous nommez bien Crencks, Édouard, né à Paris le 6 août 1935, profession holographe, adresse 24 rue de Paris à Deauville ?

	— Hé oui ! De mon côté puis-je savoir… ?

	— Au nom de la loi, je vous arrête. Tout ce que vous pourrez dire à partir de maintenant pourra être retenu contre vous.

	— Vous m’arrêtez pourquoi ?

	— Pour espionnage. Où est votre femme ? »

	Édouard Crencks se doutait bien que c’étaient les activités illicites de sa femme qui avaient déclenché cette opération de police. Lui n’avait rien à se reprocher. Il lui était facile de tendre le doigt vers Julie qui se tenait à trois mètres derrière lui et de dire : « La voici. » Mais Édouard adorait sa femme. Il répondit :

	« Ma femme est allée voir le professeur Roche-Verger. Elle n’est pas encore revenue. »

	Didier le transperça du regard.

	« Fouillez la baraque ! » commanda-t-il à ses hommes.

	La fouille commença. Dix fois les inspecteurs passèrent devant une holographie représentant une femme rondelette, aux cheveux roux et très courts, vêtu d’une combinaison de mécanicien rose tyrien. Elle se contentait de leur faire chaque fois la même grimace, plus ou moins vite selon qu’ils marchaient ou qu’ils couraient.

	« Monsieur le principal ! Un poste radio à forte puissance caché dans un placard ! » annonça un inspecteur.

	Didier s’épanouit. Il se tourna vers Édouard :

	« Votre compte est bon, mon ami. Vous autres, emmenez-le. Pas de trace de la femme ?

	— Des traces, oui, mais pas de femme, monsieur le principal.

	— C’est bon. Frérot, prenez les trois hommes qui gardaient la sortie arrière, et faites-moi une perquisition en règle. Ensuite, attendez mes ordres. Les autres, embarquez ! »

	Et, soufflant comme un phoque, mais, cette fois, de satisfaction – le poste radio découvert ne lui laissait plus aucun doute sur le bien-fondé de son intuition – le commissaire quitta l’atelier.

	Frérot sortit par la porte de derrière.

	« Arrivez, les gars ! »

	Mais il vit que ses trois camarades, dégoulinant de pluie, s’étaient groupés cent mètres plus loin, devant une porte cochère. Avaient-ils par hasard intercepté Mme Crencks ? Il y courut – la porte de derrière se garderait bien toute seule quelques secondes – et les trouva en train de parlementer avec un jeune garçon au teint basané qui brandissait une carte plastifiée d’une main et un pistolet 22 long rifle de l’autre. Chaque fois qu’ils voulaient s’approcher pour déchiffrer la carte, il leur criait :

	« Pas si près ! Pas si près ou je fais feu ! »

	À l’autre bout, Didier venait d’embarquer avec son prisonnier quand une camionnette, prenant le virage sur les chapeaux de roues, déboucha d’une rue transversale et vint stopper devant l’atelier.

	« Capturez-moi les occupants ! » commanda Didier en bondissant de sa DS comme un diable d’une boîte.

	Mais la police n’eut le temps de capturer personne : un des occupants, surgissant lui aussi, comme un diablotin, courait déjà au commissaire.

	« Monsieur le principal, qu’est-ce que vous avez fait ?

	— Ah ! mais c’est le sous-lieutenant Langelot ! s’écria Didier, pas trop ravi de voir le snifien, mais s’efforçant de faire contre mauvaise fortune bon cœur. Qu’est-ce qui vous amène dans ces parages, mon jeune ami ?

	— Vous pouvez bien le demander, monsieur le principal ! C’est vous qui m’avez fait charger de l’opération.

	— D’une opération que vous avez menée à bien avec votre talent habituel, mon cher Langelot, mais qui est terminée depuis hier soir. En ce qui nous concerne, voyez-vous, nous avons décidé de creuser un peu plus les données que vous aviez obtenues, et nous venons d’arrêter un dangereux espion : Édouard Crencks.

	— Et Julie ? Où est Julie ?

	— Il nous a dit qu’elle était encore chez le professeur.

	— Il vous a menti, monsieur le principal. Il n’y a pas dix minutes elle était en train de lui dire « Édouard, du calme ! »

	Didier poussa un grondement de fauve blessé et se rua au galop de chasse dans l’atelier.

	Il avait le coup d’œil professionnel. D’un seul regard, il vit que l’holographie aux grimaces avait disparu. Suivi de Langelot il se précipita vers la porte de derrière.

	La nuit était noire. La pluie ruisselait. Frérot, ses trois hommes et l’aspirant Cartin, ayant enfin compris qu’ils appartenaient sinon au même service, du moins aux forces de l’ordre, arrivaient au petit trot, satisfaits d’eux-mêmes et les uns des autres.
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XIII

	LE DÉSERT.

	L’occasion était solennelle. Après deux mois d’essais infructueux, on possédait enfin les calculs définitifs et l’on allait procéder à des lancements dont personne ne mettait en doute le succès. Tout le personnel de l’usine, cheveux taillés, barbes émondées, moustaches élaguées, permanentes soigneusement laquées, s’était rangé derrière le chevalet sur lequel reposait un prototype d’engin modifié pendant la nuit. Corinne se tenait au dernier rang du personnel subalterne. Le docteur Wassermünchen, une badine à la main pour symboliser son haut rang, se promenait entre le chevalet et l’assistance.

	Il était dix heures moins cinq. Un bourdonnement se fit entendre. Un point noir se montra à l’horizon. Rapidement, il se transforma en moucheron, en hanneton, en hélicoptère. Wassermünchen sourit intérieurement : il s’attendait à une inspection et il était prêt. L’usine étincelait de propreté. L’ordre le plus rigoureux régnait dans les chambres et les bureaux. Même si c’était M. Félix Sousse en personne qui débarquait, Wassermünchen ne craignait rien.

	L’hélicoptère se posa. Un petit homme au visage triangulaire et aux joues bleues descendit, suivi de trois colosses portant des armes automatiques. Le directeur de l’usine, se rappelant son passé militaire, prit le pas gymnastique pour aller se présenter à six pas au grand patron.

	« Personnel rassemblé, monsieur Sousse. Équipe de pointage prête. Matériel prêt. À vos ordres. »

	Le petit homme dévisagea le docteur en physique d’un œil méchant.

	« C’est vous, Plink ? Je dis : c’est vous, Plink ?

	— Oui, c’est-à-dire que… Je suis plus connu sous le nom de docteur Wassermünchen…

	— Vous avez la barbe taillée d’une drôle de façon.

	— C’est une Raffaella à la milliarde, monsieur Sousse.

	— Bon. Si vous avez envie d’avoir l’air d’un jocrisse, ça vous regarde. Ce qui m’intéresse davantage, c’est l’engin que vous êtes censé fabriquer.

	— Oui, monsieur Sousse.

	— Jusqu’à présent, vous vous êtes révélé incapable de rien produire vous-même qui eût quelque valeur sur le marché international. Vous avez accompli quelques progrès depuis que j’ai commencé à vous fournir des renseignements glanés en France. Néanmoins, vos résultats sont toujours parfaitement insuffisants. Vous avez intérêt à ce qu’ils s’améliorent aujourd’hui.

	— Oui, monsieur Sousse.

	— Alors, qu’est-ce que vous attendez pour faire tirer ?

	— Monsieur Sousse, vous voyez ce poteau rouge devant vous ? Dans vingt secondes, monsieur Sousse, ce poteau n’existera plus. Équipe de mise à feu ?

	— Nous sommes prêts, docteur Wassermünchen.

	— Allez, au travail.

	— Feu ! » commanda le chef d’équipe.

	Quelques secondes d’attente.

	Puis, laissant derrière lui un sillage de flamme, le lourd obus quitta le chevalet. Il décrivait, on le vit bientôt, une trajectoire parabolique du plus beau style, et il fonçait droit sur le poteau rouge.

	Un sourire de béatitude se répandit sur le mufle de fauve de Wassermünchen et un tic parcourut la lèvre supérieure de Félix Sousse.

	Mais soudain la trajectoire s’incurva : au lieu de poursuivre son chemin vers le poteau, l’engin commença à s’élever dans le ciel : en diagonale d’abord, puis verticalement, et soudain, parvenu à une altitude de quelque mille cinq cents mètres, il explosa.

	Une grêle d’éclats retomba sur le désert.

	Les membres du personnel n’osaient pas se regarder. Wassermünchen aurait aimé rentrer sous terre. Le visage de Félix Sousse, naturellement sombre, noircissait encore à vue d’œil.

	Soudain un homme sauta à bas de l’hélicoptère et courut au grand chef.

	« Monsieur Sousse ! Le radio vient de recevoir ceci. J’ai pensé que vous voudriez le lire au plus vite. »

	Sousse arracha la feuille de papier pelure qu’on lui tendait, et il lut :

	« 18304 à 18300. Urgence flash.

	« Mon mari vient d’être arrêté. J’ai pu m’enfuir. Il ne sait rien qui soit de nature à vous compromettre. Cette arrestation semble indiquer que l’opération a été éventée à mon bout. Ne l’a-t-elle pas été au vôtre aussi ? Au cas où les derniers éléments envoyés ne donneraient toujours pas satisfaction, je demande une enquête de sécurité. »

	Sousse froissa le papier en boule et le jeta à la face de Wassermünchen. Les yeux noirs, les lèvres blanches, il proféra :

	« Plink ! Votre entreprise a été pénétrée par les services français. Trouvez-moi le coupable. Je vous donne jusqu’à ce soir. Trouvez-le-moi, Plink ! Ou vous paierez pour lui. Je dis : vous paierez pour lui. »

	Puis, tournant les talons, il marcha vers son hélicoptère. Wassermünchen courut après lui :

	« Monsieur Sousse, ne voulez-vous pas au moins entrer, vous rafraîchir, déjeuner, passer une inspection… »

	Sousse se retourna, blême de colère :

	« Plink, jeta-t-il nerveusement. Je ne veux rien de vous.

	— Oui, monsieur Sousse.

	— Je serai là, dans mon hélicoptère climatisé, et j’attendrai que vous m’ameniez le coupable. Si vous ne me l’avez pas amené avant 22 heures, alors, oui, j’entrerai dans votre usine pour aller vous chercher vous-même. Je dis : pour aller vous chercher vous-même, Plink.

	— Oui, monsieur Sousse. »

	Le fauve se retourna vers ses adjoints.

	« Vous avez entendu ?

	— Oui, docteur Wassermünchen.

	— Tout le personnel est consigné dans les chambres. Personne n’en sortira sous aucun prétexte. Allez, au travail ! »

	Terrorisés, ingénieurs et ouvriers des deux sexes se dépêchèrent de rentrer dans le bâtiment d’habitation. Corinne s’arrangea pour rester la dernière : avec un peu de chance elle pourrait entendre les ordres que donnerait Wassermünchen. Le directeur réfléchissait. Il n’était pas certain, après tout, que son entreprise eût été pénétrée. Mais si cela était, comment cela avait-il été réalisé ? Avait-il recruté un provocateur ? Comment faire pour le démasquer ? Soudain une idée lui vint. Tous ces gens lui avaient été fournis par ses agents recruteurs : lui, il ne les connaissait pas. Un agent secret quelconque ne s’était-il pas introduit dans l’usine en se faisant passer pour un employé auquel il ressemblait et dont il se serait débarrassé d’une manière ou d’une autre ?

	« Docteur Tyqva ! » appela-t-il.

	Le médecin de l’établissement accourut.

	« Tyqva, vous savez prendre les empreintes digitales ?

	— Non, docteur Wassermünchen.

	— Eh bien, vous apprendrez. J’ai dans mon bureau un jeu des empreintes digitales de tout le personnel. S’il y en a qui ne coïncident pas… Eh bien, qu’est-ce que vous avez à me regarder ? Allez ! Au travail ! »

	Corinne rentra dans sa chambre.

	Faisant effort pour empêcher ses mains de trembler, elle démonta son blaireau. Normalement, elle communiquait avec le SNIF pendant la nuit, mais elle savait qu’un certain relais restait en écoute permanente sur une longueur d’onde réservée aux urgences.

	Elle se força à coder un bref message ; pour aller plus vite, elle décida de ne pas l’enregistrer : elle le ferait passer à la vitesse normale. Il était si bref qu’il ne courait pas grand risque d’être détecté.

	« Pimprenelle 2 à Pimprenelle 1. Urgence flash. Essai complètement manqué. Trajectoire perturbée. Explosion à 500 m du but. Soupçons excités par message radio source inconnue. Empreintes digitales tout personnel seront…

	Elle n’alla pas plus loin. De violents coups de poing ébranlaient sa porte.

	*
* *

	Une réunion d’urgence avait lieu dans une salle du SNIF. Trois hommes étaient assis devant une caméra de télévision et lui parlaient. Ils ne savaient pas si celui qui les écoutait et leur répondait se trouvait derrière la cloison ou à des centaines de kilomètres.
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	Le capitaine Montferrand avait terminé son rapport. Le capitaine Aristide, chef de la section Renseignement, un petit homme fluet, qui avait à peine l’air d’être là, achevait le sien. Lui, si bref avec ses subordonnés, ne parlait à son chef qu’avec des circonlocutions et des périphrases.

	« La conjonction des opérations P Voisinage et R Pimprenelle a donné, semble-t-il, les résultats escomptés. La relation entre les recherches du professeur Roche-Verger et celles du centre ENGINEX a été établie, je dirai même vérifiée. Le programme de recherche d’ENGINEX a reçu un coup sérieux, et peut-être même grave. Les derniers éléments fournis à l’adversaire par M. Roche-Verger ont – je pèse mes mots – privé les engins d’ENGINEX de toute valeur opérationnelle pour des mois à venir au moins. Tel est le bilan positif. N’eût été l’intervention intempestive de M. Didier, nous aurions pu continuer à maintenir ENGINEX hors d’état de nuire pendant une période – je pèse mes mots – prolongée.

	« Cependant l’évasion de Julie Crencks – il s’agit sans doute de la « source inconnue » mentionnée par l’aspirant Ixe dans son dernier message – nous a porté un coup. L’aspirant Ixe se trouve actuellement à la merci de l’ennemi. La différence entre ses empreintes digitales et celles de Fabienne Davart ne manquera pas d’être relevée. D’ailleurs le fait que son message ait été interrompu en cours de transmission suggère des possibilités – je pèse mes mots – sinistres.

	— Il faut faire quelque chose ! barrit le troisième personnage, énorme et rouge, le commandant Rossini, chef de la section Action. Nous n’allons pas laisser cette jeune fille entre les mains de ces coquins. Donnez-moi la latitude et la longitude et j’envoie quelques-uns de mes gars s’expliquer avec votre Waterman et toute sa clique. Droit au but et pas d’histoires ! Voilà ma devise.

	— À supposer qu’une intervention de force fût possible si nous connaissions la latitude et la longitude d’ENGINEX ; or il se trouve, mon commandant que nous l’ignorons totalement. Le désert dadien, c’est vaste !

	— Je vous demande pardon, Renseignement. Cette Corinne Ixe, que je ne connais pas, mais qui m’a l’air d’une chic fille, vous a dit : cent kilomètres d’Alibourg. Ce n’est pas assez précis pour vous, ça ?

	— Et pour vous, commandant ? »

	Rossini fronça ses énormes sourcils. Non, bien évidemment ce n’était pas assez précis pour les petits moyens dont il disposait. Avec des coordonnées pareilles, on peut à la rigueur larguer une demi-brigade dans un désert, mais sûrement pas un commando.

	« Alors quoi ? rugit-il, nous allons nous ronger les poings ici pendant que cette petite… ? »

	Il n’acheva pas.

	Montferrand fumait la pipe. Des trois hommes, il était le seul à savoir quels liens unissaient l’aspirant Ixe au chef du SNIF, l’homme à qui il suffirait de dire un mot pour que tout le personnel d’élite que possédait ce service fût lancé dans le désert dadien, à la recherche d’une épingle dans un tas de foin. Une épingle extraordinairement précieuse.

	« Si vous permettez, Snif, dit-il, je vais résumer la situation. Une opération de sauvetage de cet agent qui vient de réussir une mission dangereuse et difficile, ne saurait être déclenchée que si nous avions des coordonnées précises… et encore ! Car je vois bien comment nous pourrions parachuter un commando sur l’objectif, mais je ne vois pas comment nous pourrions le récupérer.

	— Vous sous-estimez mes garçons, interrompit Rossini. Si vous me donnez un point de chute, je vous garantis qu’ils se récupéreront tout seuls. Non mais ! Ce ne sont pas des manchots, mes gars, ni des culs-de-jatte !

	— Accordé, dit Montferrand. Bref, il nous faut les coordonnées. La seule personne qui les possède vraisemblablement est Julie Crencks.

	— La D.S.T. a cravaté son mari, dit Rossini. Qu’est-ce qu’il chante, celui-là ?

	— Il chante tout ce qu’il sait, je crois, et il ne sait pas grand chose, répondit Montferrand. Snif, quels sont vos ordres ? »

	Soudain une voix se fit entendre, une voix métallique que les trois hommes connaissaient bien, encore qu’ils n’en eussent jamais vu le propriétaire :

	« Trouvez Julie Crencks. »

	*
* *

	Lorsque Langelot entra dans le bureau de son chef, le capitaine Montferrand avait le dos tourné. Les mains dans les poches, il semblait regarder par la fenêtre, mais, selon toute probabilité, il ne voyait rien de ce qui s’y passait. Chose étrange, il ne fumait même pas.

	« Mes respects, mon capitaine. »

	Pas de réponse. Langelot attendit, sans quitter des yeux le dos de Montferrand, revêtu d’un veston de flanelle grise.

	Finalement le dos prononça :

	« Il faut trouver Julie Crencks.

	— La D.S.T. la recherche activement, mon capitaine. Toutes les frontières, tous les ports sont surveillés.

	— Cela ne suffit pas, dit le dos. Si nous ne trouvons pas Julie Crencks d’ici quelques heures, l’agente que nous avons envoyée jouer le rôle de Fabienne Davart est perdue. »

	Langelot avait grande envie de demander qui était cette agente : il la connaissait peut-être. Mais ce n’est pas là le genre de question qu’on pose dans un organisme aussi cloisonné et discipliné que le SNIF.

	Cependant, à la grande surprise du sous-lieutenant, le capitaine pivota vers lui, le regarda bien en face et lui dit :

	« Cette agente, c’est… »

	Et, après une pause, il ajouta d’une voix dépourvue de toute expression :

	« Delphine Ixe, dite Corinne. »
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XIV

	LE DOCTEUR WASSERMÜNCHEN était un homme de système. Ayant improvisé dans le bureau du docteur Tyqva un service anthropométrique réduit à un flacon d’encre noire et à une rame de papier, il commença par prendre les empreintes digitales de Tyqva lui-même ; il les compara à celles qui avaient été prises au moment du recrutement du médecin. Il en eut pour un bon quart d’heure, car il voulait vérifier les deux mains, et il est difficile à un amateur de s’y reconnaître dans le labyrinthe des sillons que nous portons tous au bout des doigts. Mais enfin il fut certain que Tyqva, petit homme rond, de race indéterminée, était bien Tyqva. Deux adjoints subirent ensuite le même traitement. Lorsque Wassermünchen, qui était un homme de science plutôt qu’un policier, fut assuré de l’identité de ces trois hommes, il leur commanda de rassembler tout le personnel dans la salle à manger. C’est pourquoi Corinne ne put achever de passer son message. Quand tout le monde fut réuni :

	« Mesdames et messieurs, mes chers camarades de travail, dit Wassermünchen, le docteur Tyqva va procéder à une vérification générale d’identité. C’est une simple mesure de routine demandée par le président de la compagnie, M. Félix Sousse. Je vous demande la discipline la plus stricte, et une coopération de tous les instants. Allez, au travail. »

	Cela dit, Wassermünchen entreprit une fouille complète de toutes les chambres, avec l’aide de son chauffeur de confiance. La fouille n’est pas moins un labeur de professionnel que l’anthropométrie, et Wassermünchen découvrit bientôt qu’il avait entrepris un travail de Titan, mais que pouvait-il faire ? Il lui fallait un coupable avant 22 heures.

	Parmi le personnel régnait la consternation. Les deux adjoints du directeur bloquaient les sorties de la salle à manger, ne laissant entrer et sortir que ceux qui se rendaient au bureau du docteur Tyqva ou en revenaient. Comme le bureau jouxtait la salle à manger, on pouvait surveiller les deux pièces en même temps. Cela n’avait pas l’air d’une mesure de routine du tout… Or, de nombreux employés d’ENGINEX étaient des repris de justice, et le mot seul d’empreintes digitales ne leur disait rien de bon. Sans doute, il ne leur aurait pas été difficile de fuir, par exemple par l’une des fenêtres, mais où se seraient-ils retrouvés ? En plein désert, à la merci des colosses armés de M. Sousse.

	Corinne circulait dans la salle à manger, cherchant un homme à l’expression particulièrement nerveuse. Un ingénieur qu’elle ne connaissait pas, pâle, échevelé, se rongeait les ongles dans un coin. Elle vint s’asseoir à côté de lui.

	« Monsieur, lui dit-elle d’un ton presque hystérique. Je ne sais que faire. J’ai entendu le directeur dire au docteur Tyqva que tous ceux d’entre nous qui avaient un casier judiciaire seraient remis à la police de leur pays d’origine.

	— Comment ? s’écria l’ingénieur. Mais on m’avait promis…

	— C’est l’ordre de M. Sousse. Remarquez, il est facile de rendre nos empreintes digitales méconnaissables…

	— Méconnaissables ? Vous savez faire cela, vous ?

	— Pour un temps seulement, bien sûr. Et pas pour des experts. Mais le docteur Tyqva n’a pas l’air très fort sur l’anthropométrie.

	— Comment fait-on ?

	— Il suffit de vous enduire les doigts d’une couche épaisse de crème. Certains sillons seront comblés.

	— Crème, crème… Mais je n’ai pas de crème. »

	Corinne lui en tendit un pot qu’elle avait eu le temps de glisser dans son sac quand on était venu la chercher.

	« Tenez, dit-elle, je veux bien partager la mienne avec vous. »

	L’ingénieur s’enduisit les doigts, et Corinne eut la satisfaction de voir son pot circuler à travers la salle à manger. Tous ceux qui avaient quelque chose à se reprocher, et même certains des autres, car la panique se répandait, y enfonçaient les doigts, et puis le passait à leurs voisins.

	Corinne avait déjà pris soin de combler ses propres sillons, et elle se proposait de ralentir l’opération de Wassermünchen au maximum. Après tout, elle avait rendu compte de sa situation au SNIF. La devise de cet organisme était « solitaires mais solidaires ». Elle ne doutait pas que ses camarades ne fissent tout pour la sauver : à elle de leur en donner le temps.

	Il était près de midi lorsque toutes les empreintes digitales eurent été prises. Il fallait maintenant les comparer aux empreintes originelles.

	Wassermünchen, qui n’avait encore fouillé que quatre chambres, et encore superficiellement, sentait l’angoisse monter en lui. Il donna les dossiers du personnel à Tyqva, et retourna à ses perquisitions.

	Personne ne déjeuna ce jour-là à ENGINEX – sauf M. Sousse et ses colosses qui firent un pique-nique de conserves de luxe à l’intérieur de l’hélicoptère climatisé. Il était deux heures lorsque Tyqva vint voir Wassermünchen.

	« Docteur, commença-t-il…

	— Eh bien quoi, docteur ?

	— Les trois quarts des empreintes digitales ne correspondent pas.

	— Les trois quarts ? Vous voulez dire que nous avons quarante imposteurs parmi nous ?

	— Non, docteur. Je veux dire que quarante de nos employés avaient les mains trop grasses pour que leurs empreintes puissent être prises dans des conditions normales.

	— Faites-leur laver les mains et recommencez. Allez, au travail. »

	Wassermünchen jeta un coup d’œil par la fenêtre. L’ombre du gros hélicoptère avait commencé à s’allonger. Et lui, il n’avait toujours fouillé – sans le moindre résultat d’ailleurs – que la moitié des chambres.

	Tyqva rentra dans la salle à manger où les employés commençaient à s’agiter.

	« Tout le monde passe aux toilettes, annonça-t-il, et se lave les mains. À l’eau chaude. Exception : les noms suivants. »

	Il lut les noms de ceux dont les empreintes étaient clairement lisibles et correspondaient à celles de leurs dossiers.

	« J’espère au moins que nous sommes libres, dit l’un d’eux.

	— Je crains que vous ne vous trompiez, répondit Tyqva. Le docteur Wassermünchen a, paraît-il, quelques questions à vous poser. »

	En effet, aussitôt qu’il aurait terminé les perquisitions, Wassermünchen avait l’intention de passer aux interrogatoires.

	Le personnel défila aux lavabos. L’anxiété générale montait à vue d’œil. Corinne se demanda si elle ne pourrait pas déclencher une insurrection. Wassermünchen serait facile à maîtriser. Mais après ? Il faudrait faire face à Sousse et à ses armes automatiques…

	Il était près de quatre heures lorsqu’elle passa pour la deuxième fois dans le bureau de Tyqva. Elle aurait essayé de l’acheter si elle s’était trouvée seule avec lui, mais l’un des adjoints de Wassermünchen surveillait les opérations.

	Tyqva avait étalé de l’encre sur une plaque de verre. Il prit délicatement Corinne par le poignet droit, lui roula le pouce et les doigts dans l’encre, et lui appliqua la main sur une feuille de papier.
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	« Ah ! s’écria-t-il avec satisfaction. Cette fois-ci, c’est parfait. »

	Il lui prit le poignet gauche et refit la même opération.

	« Excellent ! se félicita-t-il. Maintenant, ma petite fille, vous n’avez plus rien à craindre. Votre innocence sera évidente dès que j’aurai comparé vos empreintes à celles de votre dossier.

	— Au suivant ! » cria l’adjoint.

	*
* *

	L’appartement des Crencks avait été passé au peigne fin par Frérot et ses hommes : on n’y avait trouvé aucun indice sur l’endroit où Julie se tenait cachée.

	L’interrogatoire de M. Crencks n’avait pas donné de résultats qui pussent être exploités. Édouard ne niait plus les activités clandestines de sa femme, mais il déclarait, avec toutes les apparences de la sincérité, qu’il ignorait où elle se trouvait.

	Sidney la Gélatine, questionné de près par ses interrogateurs, affirmait ne rien savoir des coordonnées de l’usine ENGINEX. « En plein désert dadien », disait-il.

	Fabienne Davart, interrogée par téléphone, n’avait aucune précision supplémentaire à apporter.

	L’ambassade ali-aman-dadienne à Paris refusa de fournir aucune indication. L’ambassade de France à Alibourg ignorait tout d’une entreprise qui avait intérêt à demeurer cachée.

	Snif avait vu juste du premier coup d’œil : il fallait trouver Julie Crencks.

	Dans une cabine d’écoute, Langelot s’était fait repasser tous les enregistrements réalisés par le SNIF au cours des dernières quarante-huit heures en relation avec la mission Voisinage. Il n’y avait trouvé aucun indice.

	Une idée lui vint : le lieutenant Lallemand avait parlé à Fabienne Davart. L’entretien avait vraisemblablement été enregistré : Lallemand adorait les micros dissimulés dans les épingles à cravate, et autres gadgets du même genre. Il n’y avait pas grand espoir que cet enregistrement contînt aucune indication précieuse puisqu’un interrogatoire précis de Fabienne n’avait rien révélé que son ignorance, mais, au point où on en était, pourquoi ne pas l’écouter ?

	Langelot signa une demande d’écoute. Montferrand la contresigna. L’autorisation fut accordée dans les cinq minutes par le capitaine Aristide.

	Voilà de nouveau Langelot dans la cabine.

	« Bonjour, mademoiselle. Pouvons-nous entrer un moment ? — C’est-à-dire que… j’ai un avion à prendre. — Pour Alibourg… »

	La plupart du temps, c’étaient Lallemand ou Mlle Davart qui parlaient. Quelquefois la voix de Corinne – cette chère voix, que Langelot, si on n’arrivait pas à retrouver Julie Crencks n’entendrait sans doute jamais plus – se faisait entendre.

	Rien d’exploitable. Rien, Rien.

	Mais soudain…

	« Snif snif ! » cria Langelot à tue-tête.

	Laissant la machine tourner, il se rua chez le capitaine Montferrand.

	*
* *

	Le docteur Wassermünchen avait terminé les perquisitions. Il n’avait rien trouvé. Le blaireau truqué avait échappé à sa vigilance d’amateur.

	Il avait interrogé une demi-douzaine d’ingénieurs, essayant de les intimider en leur annonçant d’un ton menaçant :

	« Je sais tout. Parle. »

	L’intimidation réussissait. Les malheureux tremblaient comme des feuilles au vent, mais ils ne pouvaient avouer des actes de sabotage ou d’espionnage qu’ils n’avaient pas commis.

	Le soleil se couchait, teignant en rouge le désert dadien ; l’ombre de l’hélicoptère avait triplé de longueur, et Wassermünchen commençait à se demander s’il n’allait pas sauter en jeep et essayer de s’enfuir, à la faveur de la nuit, lorsque le docteur Tyqva se précipita dans son bureau :

	« Docteur !

	— Quoi, docteur ?

	— Les empreintes de la coiffeuse…

	— Eh bien ?

	— Ce ne sont pas celles de Fabienne Davart ! »

	*
* *

	Mlle Fabienne Davart passait d’excellentes vacances à Saint-Tropez. À la différence de Deauville, il y faisait un temps magnifique. Évidemment, elle n’avait pas le droit de sortir sans prévenir l’aspirant Gersende d’Holbach. Mais l’aspirant Gersende d’Holbach était une charmante jeune fille de l’âge de Fabienne, et, pour simplifier, elles sortaient ensemble.

	Il était trois heures de l’après-midi et elles étaient allongées côte à côte sur la plage lorsque le coquillage que Gersende portait au cou au bout d’une chaîne d’or se mit à grésiller discrètement.

	« Quatre brèves, trois longues, deux brèves, compta-t-elle. On te demande au téléphone, ma vieille.

	— Encore ! Mais ils m’ont déjà demandé ce matin ce que je savais sur ENGINEX et je leur ai dit que je ne savais rien.

	— C’est peut-être pour autre chose. Allons-y. Nous prendrons notre bain de soleil plus tard. »

	Les deux jeunes filles se levèrent, plièrent bagages, et, d’un café voisin, appelèrent un certain numéro.

	« Mademoiselle Davart ?

	— C’est moi.

	— Mademoiselle Davart, vous avez bien dit que vous aviez été recrutée par une dame rousse dont les cheveux semblaient avoir été coupés par un bûcheron ?

	— Je suis un peu mauvaise langue à mes heures.

	— Décrivez cette dame.

	— La quarantaine. Un peu ronde. Minaudière. Les cheveux courts.

	— Vous avez déclaré qu’elle ne vous avait pas dit son nom ?

	— C’est exact.

	— Comment l’avez-vous rencontrée ?

	— Elle m’avait téléphoné pour me demander de passer chez elle.

	— Où-était-ce, chez elle ?

	— Un petit appartement, 38 rue des Morillons. Troisième gauche.

	— Merci, mademoiselle. Merci… beaucoup. »

	Langelot raccrocha.

	« Tu vois, ce n’était pas long, dit Gersende.

	— J’ai l’impression que vous êtes tous cinglés, dans la boutique où tu travailles. Remarque que le gars avait la voix plutôt agréable. Je lui ai donné une adresse. Il m’a remerciée comme si je lui avais sauvé la vie.

	— On retourne sur la plage ?

	— Non, on va flâner en ville.

	— D’accord. »

	*
* *

	« Mon capitaine, je sais peut-être où est Julie Crencks.

	— Où cela ?

	— Mon capitaine, si nous la trouvons, et si elle nous dit où se trouve l’usine ENGINEX, vous me permettrez de participer à l’opération ?

	— Ce n’est pas une condition que vous me posez là, Langelot ?

	— Certainement pas, mon capitaine. Simplement, j’aimerais savoir d’avance.
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	— Ce sera sûrement une opération de la section A.

	— Oui, mon capitaine. Mais ce sera aussi une opération anti-SPHINX. Je suis un peu votre spécialiste anti-SPHINX, non ?

	— On verra ce qu’on peut faire. Donnez-moi l’adresse. »

	*
* *

	Un homme d’une cinquantaine d’années, le visage labouré de longues rides verticales, était assis dans son bureau, et il regardait une photographie posée sur sa table.

	La photographie représentait une jeune fille au nez retroussé et aux yeux verts.

	*
* *

	La concierge, impressionnée par les deux cartes du SNIF qui lui avaient été présentées, expliqua que l’appartement consistait en deux pièces, une cuisine, une salle de bain. Il n’y avait pas d’autre sortie. La dame devait avoir un deuxième domicile, car on ne la voyait là que rarement. Mais pour le moment, oui, elle devait y être.

	Montferrand, la jambe droite un peu raide, et Langelot qui n’était que souplesse, montèrent l’escalier.

	« L’effet de surprise est essentiel, avait dit Montferrand. Sinon, cette femme serait capable de se suicider, et alors… »

	Il y avait trois serrures.

	« La chaîne est sûrement mise, murmura le capitaine. Nous n’avons aucune chance de faire ça vite, bien, et silencieusement. Vite et bien, cela suffira. »

	Langelot portait une boîte à outils. Dans un compartiment, il y avait une espèce de mastic ; il y avait aussi une truelle. Il prit la truelle et bourra de mastic toutes les fentes de la porte qu’il put trouver : en haut, en bas, du côté des charnières. Les serrures resteraient en place, peu importait. Tout en travaillant, il écoutait attentivement. À un certain moment il crut entendre de la musique dans l’appartement.

	Ayant trouvé sous la porte une fente plus large qu’ailleurs, il y mit davantage de mastic et y ficha une petite cartouche.

	Montferrand l’observait avec approbation. Quand la cartouche fut en place, ils reculèrent tous les deux. À cet instant, une vieille dame du quatrième descendit promener son chien. Ils durent attendre. Elle les regarda d’un air soupçonneux. Quand la dame et le chien eurent disparu :

	« Quel horrible saucisson à pattes ! » murmura Langelot.

	Mais la dame, moins sourde qu’on n’aurait pu le croire, grommela :

	« Je vais les mettre en saucisson, moi, ces deux cambrioleurs-là, ce ne sera pas long. Un mot à la concierge… »

	Montferrand fit un geste. Langelot tira une télécommande de sa boîte et appuya sur un bouton. Dégainant leurs pistolets, le chef de P et son jeune subordonné se précipitèrent dans l’appartement, tandis que les bouts de bois et de plâtre retombaient au sol : la porte avait volé en éclats.

	Julie Crencks avait été en train de regarder la télévision. Elle n’eut même pas le temps de saisir une arme.

	« Madame, lui dit poliment Montferrand, j’ai tout lieu de croire que vous êtes une professionnelle. Comme telle, vous devriez savoir quand vous avez perdu la partie. Je vais vous poser une question. Si vous me répondez la vérité, je m’efforcerai de faire en sorte que le tribunal qui vous jugera vous accorde les circonstances atténuantes. »

	Julie regarda les deux officiers qui lui faisaient face. Ses yeux tombèrent sur les deux pistolets braqués sur elle. Elle s’humecta les lèvres du bout de la langue.

	« Question ? » prononça-t-elle simplement.

	*
* *

	Wassermünchen, les bras ramenés en arrière, s’avança vers Mlle Davart.

	« Je sais tout, dit-il. Parle.

	— Moi, je ne sais rien », répondit Corinne, regardant de bas en haut le fauve qui marchait sur elle.

	Il la gifla de la gauche vers la droite.

	« Plink ! répliqua-t-elle pour se donner du courage. Vous êtes un incapable appelé Plink. »

	Il voulut la gifler de la droite vers la gauche ; elle accrocha sa main au passage et se laissa tomber au sol ; le docteur Wassermünchen effectua un vol plané à travers son bureau, et alla donner du crâne contre un classeur.

	Corinne, ceinture noire de judo, s’était retrouvée en garde, à l’autre bout du bureau.

	Wassermünchen se releva, s’épongeant le sang du front.

	« Tyqva, dit-il, allez me chercher mes adjoints et un grand drap. »

	Contre un drap jeté par deux hommes, un judoka, si expérimenté qu’il soit, ne peut pas grand-chose.

	« Je me rends », dit Corinne.

	Elle fit sauter ses lentilles de contact brunes.

	« Quel soulagement, murmura-t-elle. Elles me faisaient mal du matin au soir. »

	Wassermünchen s’avança vers elle, tendit prudemment sa grosse patte, et la saisit par la nuque.

	« Maintenant, ma belle, dit-il, on va voir ce que M. Félix Sousse va te dire. »

	Il la traîna dans la cour.

	Subitement, comme cela se passe toujours sous les tropiques, la nuit était tombée. Il était 19 heures. L’hélicoptère formait une grosse boule de lumière au milieu des ténèbres.

	*
* *

	L’avion à réaction fonçait dans la nuit africaine.

	« Préparez-vous, dit le pilote.

	— La jeune génération n’a encore jamais sauté en parachute ? demanda un gros garçon à l’air mou qui commandait le stick2.

	— Jamais, répondit le garçon installé à côté de lui.

	— Eh bien, tu as de la chance. Pour avoir un brevet de para, un saut opérationnel vaut six sauts d’entraînement, reprit le chef. Demain, tu auras ta plaque à vélo3. Pas vrai, les gars ?

	— C’est vrai, Pierrot », répondirent quatre autres solides gaillards, d’une seule voix.

	Tous les six étaient barbouillés de cirage. Leurs parachutes étaient noirs. Les dagues qu’ils portaient étaient noires également.

	« On arrive », dit le pilote.

	Les snifiens se massèrent près de la porte, qui s’ouvrit automatiquement.

	« Go ! »

	L’un après l’autre, les six audacieux plongèrent dans la nuit.

	Langelot n’éprouva pas la moindre appréhension devant le saut. Au contraire, il trouva la chute libre enivrante. Lorsque ses bretelles se tendirent avec une secousse, il commença à scruter le paysage. Tout ce qu’on voyait en bas, c’étaient quelques points lumineux, plus une grosse boule de lumière.

	« Pour se recevoir, c’est facile, lui avait dit Pierrot. Tu n’as qu’à faire un roulé-boulé. »

	Soudain, Langelot eut l’impression que la pierraille du désert se jetait à sa rencontre. Il fit un roulé-boulé. Il se releva, se débarrassa de son parachute, et fonça vers la boule de lumière.

	« Hé, pas si vite ! lui cria Pierrot. Il faut attendre les autres. »

	Les quatre autres snifiens arrivaient. C’était merveilleux de participer à une opération de commando sous les ordres du légendaire Pierrot la Marmite4.

	La boule de lumière se révéla être un hélicoptère qui s’était posé à une quarantaine de mètres de l’usine. Un colosse armé d’une mitraillette le gardait.

	Les six snifiens s’approchaient en rampant.

	« Hé ! Psst ! cria Pierrot lorsqu’ils furent arrivés à vingt-cinq mètres. Ho ! L’ami ! Tu comprends quoi ? Le français ? L’engliche ? L’espagnol ? »

	Le colosse braqua sa mitraillette sur la nuit impénétrable.

	« Je suis Mexicain ! annonça-t-il. Qui es-tu, toi, l’homme ?

	— À toi, Langelot, dit Pierrot, sachant que son jeune camarade parlait l’espagnol comme un Castillan.

	— Hé ! Le Mexicain ! appela Langelot. Si tu aimes le soleil et la tequila, je te somme de te rendre.

	— Je sers le señor Felicio Sousse, et je ne me rends à personne ! répondit fièrement le factionnaire, en armant sa mitraillette.

	— Le señor Sousse est dans l’hélicoptère ?

	— Oui, et c’est un hélicoptère pare-balles !

	— Tu me fais rire avec ton hélicoptère pare-balles. Tu vois ce camion, à ta gauche ?

	— Je ne suis pas aveugle.

	— Montre-leur, Pierrot. »

	Pierrot qui, en guise d’arme, portait non pas un pistolet, ni un fusil, ni une mitrailleuse, mais tout simplement un lance-roquettes antichar, plus connu sous le nom de bazooka, ajusta le réservoir du camion et pressa la détente.

	Une seconde se passa… et le camion ne fut plus qu’une gerbe de flammes et qu’un vrombissement.

	Une tête triangulaire passa par la portière de l’hélicoptère et une voix parlant français avec un accent indéterminé se fit entendre.

	« Ici Félix Sousse. Je dis : Ici, Félix Sousse.

	— Condoléances, répondit Pierrot, invisible dans la nuit.

	— Que désirez-vous ? Je vois que vous êtes puissamment armés et je suis prêt à certains compromis…

	— Tu as intérêt, repartit la Marmite. On ne désire pas grand-chose. On désire que tu nous cèdes ton hélicoptère, et que tu fasses libérer Fabienne Davart. Toi-même, tu es libre de t’installer à l’usine pour le restant de tes jours, ou de traverser le désert à pied, ou de rentrer à Alibourg avec une des jeeps d’ENGINEX.

	— Qui êtes-vous ? demanda Félix Sousse. Je dis : qui êtes-vous ?

	— Je suis celui qui va t’envoyer une roquette sur le coin de la figure si tu ne te décides pas dans les dix secondes qui viennent. »

	À ce moment une voix puissante retentit :

	« Monsieur Sousse, je ne sais pas à qui vous parlez, mais je sais une chose : je vous amène le traître. Ou plutôt la traîtresse. Vous voyez bien que je n’étais pas coupable. Avance, Fabienne. »

	Félix Sousse parut à la coupée de l’hélicoptère.

	« Plink ! cria-t-il. Libérez cette fille. Qu’elle rejoigne ses amis. Vous et moi, nous nous expliquerons plus tard. Vous autres, ajouta-t-il en s’adressant à ses colosses, saisissez cet incapable.

	— Par ici, Corinne ! » cria Langelot, tandis que les « soussistes » descendaient de l’hélicoptère et que deux d’entre eux s’emparaient de Wassermünchen.

	Corinne ne se le fit pas dire deux fois. Trébuchant à peine sur la pierraille elle courut vers ses libérateurs.

	[image: Image]

	« Langelot !…

	— Tous les gars d’ENGINEX, à l’intérieur de l’usine ! commanda Pierrot. Si je vois le bout d’une oreille dépasser par une fenêtre, je fais donner l’artillerie ! »

	Vingt secondes plus tard, les snifiens étaient entassés à bord de l’hélicoptère et l’un d’eux, ancien pilote, prenait les commandes.

	Dès que le gros oiseau se fut enlevé de terre, des rafales de mitraillette éclatèrent : les colosses de M. Sousse essayaient d’abattre leur propre engin. Mais le Mexicain ne s’était pas trompé : l’hélicoptère était en effet à l’épreuve des balles, et seules des roquettes antichar auraient pu l’endommager.

	Corinne se serrait contre Langelot.

	« Alors ? lui demanda-t-il. Quelles impressions ? »

	Elle avala sa salive avant de répondre.

	« Les gens qui vont chez le coiffeur devraient se laver la tête un peu plus souvent », répondit-elle.

	*
* *

	« Allô, monsieur Roche-Verger ? Bonjour, monsieur.

	— Ah ! salut, Langelot. Savez-vous pourquoi un sourd ressemble à un chien et un autre sourd à un chat ?

	— Parce qu’ils ne s’entendent pas.

	— Bravo, Langelot. Que puis-je pour votre service ?

	— Le capitaine m’a demandé de vous dire que vous pouviez cesser vos séances de spiritisme.

	— Tant mieux. Parce que sans personne pour jouer les esprits, ça devenait monotone.

	— Autre chose. Cette devinette, avec les deux prisonniers… Je n’ai toujours pas trouvé le mot. Je donne ma langue au chat.

	— Au chat, Langelot ? Qu’est-ce que vous voulez qu’il en fasse, le chat ?

	— Bon, d’accord, je vais réfléchir encore. Je peux parler à Choupette ?

	— Vous pouvez lui parler, mais je vous préviens, elle est un peu bizarre ces derniers temps.

	— Bizarre ? Comment cela ?

	— Elle veut devenir coiffeuse et faire des missions secrètes en Afrique. Vous y comprenez quelque chose, vous ? Bah ! Peu importe. Tout cela, c’est pour plus tard. Dimanche prochain, nous allons rendre visite à Mme Crencks dans sa prison. On va lui porter des oranges, des fleurs, peut-être un peu de la cuisine de Choupette… Petitluron sera là. Vous venez avec nous ? »

	 


IMPRIMÉ EN FRANCE PAR BRODARD ET TAUPIN
7, bd Romain-Rolland – Montrouge.
Usine de La Flèche, le 10-06-1980.
6963-5 – Dépôt légal n° 1039, 2e trimestre 1980.
20 – 01 – 6236 – 01
ISBN : 2 – 01 – 006961 – 7
Dépôt : Juin 1980.

	 


Notes

		[1]
	 Voir Langelot chez le Présidentissime.







	[2]
	 Groupe de parachutistes.







	[3]
	 En argot miltaire : insigne symbolisant le brevet parachutiste.







	[4]
	 Pierrot la Marmite paraît dans Langelot et les exterminateurs, Langelot passe à l’ennemi.
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